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VUES GÉNÉRALES. 

NÉCESSITÉ D*UNE REFORME. 

Les lois de Thygiène n iniposent pas seulement à 
rhomme la nécessité d'un vêtement, conmie d'un toit 
qui le protège contre les agents extérieurs ; elles veulent 
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2 DE L'HYGIENE EN ALGERIE. 

que ce vêtement soit approprié à la nature des lieux et 
des mœurs, et modifié suivant les saisons, qui peuvent 
être considérées comme des climats passagers. Cela n'est 
point contestable; et partout, en effet, dans le passé 
comme aujoiurd'hui, nous voyons les divers peuples 
du globe régler leiurs costimies d'après les indications 
propres à chaque pays. Chose singulière I il faut arriver 
jusqu'à notre époque de civilisation et de perfection- 
nement, pour être témoin d'une grande exception à cet 
égard, et pour rencontrer en Europe le vêtement le 
moins digne et le plus anormal que nous ait offert l'his- 
toire jusqu'à ce moment : le moins digne , car sa forme , 
ses proportions pèchent contre les règles de l'élégance 
et du goût; le plus anormal, car non-seulement il ne 
garantit point assez des vicissitudes atmosphériques, 
mais il est par lui-même le principe de désordres sans 
nombre dans les fonctions de l'économie. 

Ces désordres sont prouvés par l'étude des faits ; et 
l'observation la plus vulgaire constate chaque jour ou 
des maladies viscérales , ou des déformations d'organes , 
qui résultent de certains genres de compression habi- 
tuelle ; alors que d'autres concourent à déterminer des 
ophthalmies, des hydropisies, des hypertrophies, des 
troubles digestifs, des varices, des ulcères, des cors. 
La phthisie même n'est-elle pas l'une des affections sur 
le développement desquelles influent le plus puissam- 
ment les constrictions que nous exerçons sur le thorax.^ 
U est remarquable pourtant que dans tout ce qu'on 
dit sur la fréquence comparée de cette maladie dans les 



V. — VÊTEMENT. 3 

divers climats , en Algérie et en France , chez les indi- 
gènes et chez nous , on ne songe pas à considérer, in- 
dépendamment des influences locales, la difierence du 
vêtement. Enfin , l'on comprend qu'avec le temps l'état 
sanitaire et la constitution des peuples pourront être 
modifiés par le fait seul de leur habillement; et nul 
doute pour nous que , depuis quelques siècles , les bizar- 
reries de nos coutumes, sous ce point de vue, et que 
l'usage du maillot, par exemple, n'aient influé d'une 
manière sensible sur notre oi^anisme actuel. Toujoiu^s 
est-il que les nations vêtues amplement sont exemptes 
de plusieurs de nos maladies, et qu'elles jouissent, en 
général, d'ime santé meilleure, d'une vieiUesse plus 
assurée et plus valide , que les peuples vêtus à l'instar 
de l'Europe moderne. 

L'armée, elle aussi, pour ne s'être pas mise en garde 
contre la tyrannie de la mode, a dû subir sa loi. Et c'est 
bien vainement que l'on a révolutionné le costume de 
mille manières ; car on a laissé subsister le principe 
du mal, alors cependant que la règle de l'uniforme 
eût mis à l'abri de toute fausse honte à s'afiranchir du 
préjugé ; tandis que les rigueurs de la tenue militaire 
aggravent au contraire la situation. Combien de sol- 
dats, chaque année, doivent aux seuls défauts du vê- 
tement les maladies dont ils sont atteints , et poiu* les- 
quelles il faut les réformer, s'ils ne succombent ! Combien 
d'anciens militaires payent de leur santé l'honneiu* 
d'avoir vieilli sous l'uniforme ! Or, notre costume étant 
vicieux en France, il le sera bien davantage dans un 
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pays comme FAigérie. où les cooçesàoos côefandes, 
les affectioQs des viscères abdominanx, celles <fai cœur, 
celles des yeux sont pins à redouter qae soas notre di- 
mat; dans un pays, d'aill«irs, où les modificateurs gé- 
néraux de féconomie et le genre de rie du soldat placent 
au rang des premiers besoins, les bonnes conditîoDs du 
Tètement. De là Fidée toute naturelle d*un habiflement 
^>écial pour le soldat en Algérie. 

Il est vrai que , relativement à Féconomie , la nature 
particulière du costume indiquerait la permanence du 
séjour des troupes. Mais c^est une raison de plus pour 
écarter toutes les dispositions de détail que Fon prend 
à Fégard des régiments, à leur arrivée, dispositions qui 
ne suffisent point pour améliorer beaucoup le vêtement 
actuel ; car ce sont ici deux mesures que Fon doit con- 
sidérer comme paiement nécessaires , qui se complè- 
tent Fune par Fautre, et qui ne peuvent se séparer, 
savoir : la spécialité des corps dont nous avons parié 
précédemment (t. I, p. 108 et suiv.), et la spécialité 
de Funiforme. y a plus, c'est qu'au nombre des avan- 
tages attachés à Fétablissement d'une armée perma- 
nente, il faut ajouter encore la facilité de réformer le 
costiune du soldat. Ainsi Féconomie elle-même trou- 
verait son compte aux modifications que doit subir Fha- 
billement. 

Quelles seront ces modifications.^ c'est ce que nous 
rechercherons tout à Fheiure. Disons d'abord que dans 
le vêtement dont nous ferons choix , nous aurons pour 
guides les principes que ia raison et Fexpérience ont 
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consacrés chez la plupart des peuples méridionaux, et 
d'après lesquels , déjà depuis longtemps , nous avons 
institué le costume de divers corps sédentaires en Algé- 
rie. Ce costume, de quelque manière qu il soit envisagé, 
remplira le vœu des indications les plus essentielles. Et 
Ton conçoit difficilement que certains esprits aient cru 
devoir combattre tous les essais de ce genre , et com- 
ment il se fait que leur critique ait trouvé de l'écho; 
comment en cela on a pu craindre les mauvais effets 
d'une imitation, quelque rationnelle qu'elle fût, des 
mœurs indigènes. 

Certes, ces honmies soucieux d'une prétendue dé- 
rogation à notre dignité nationale n'eussent pas été de 
l'avis d'Alexandre , vainqueur de Darius. Ecoutons Mon- 
tesquieu : « Il résista à ceux qui voulaient qu'il traitât 
les Grecs comme maîtres, et les Perses comme es- 
claves. Il ne songea qu'à unir les deux nations, et à 
faire perdre les distinctions du peuple conquérant et 

du peuple vaincu Il prit les mœurs des Perses, pour 

ne point désoler les Perses en leur faisant prendre les 
mœurs des Grecs. ■ L'auteur continue : « Il bâtit une 
infinité de villes; et il cimenta si bien toutes les par- 
ties de ce nouvel empire, qu'après sa mort, dans le 
troid)le et la confusion des plus affreuses guerres ci- 
viles, après que les Grecs se furent, pour ainsi dire, 
anéantis eux-mêmes, aucune province de Perse ne se 
révolta ^ » A ceux qui repoussent systématiquement toute 
imitation des coutumes indigènes, nous dirons donc : 

* De l'Esprit des lois, liv. X, cli. xiii. 
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Voyez Alexandre prendre les mœurs des Perses , autant 
par raison d'hygiène que par mesure de haute politique ; 
voyez surtout par vous-mêmes et la vie militaire , et le 
vêtement du soldat, en Algérie. Expérimentez Tune et 
Tautre; éclairez -vous, et vous aurez changé d'avis. 

ARTICLE L 

UNIFORME. 

Avant les temps les plus modernes, le mot uniforme 
ne pouvait avoir la signification que nous lui connais- 
sons. C'est dans l'ensemble d'une éducation plus ou 
moins martiale, dans la soumission à de mêmes règles 
de discipline , mais surtout dans le mode d'équipement 
et dans la nature des armes, que consistait toute l'uni- 
formité militaire. Npus ferons, sur ce point, quelques 
observations rétrospectives , car nous sommes de ceux 
qui croient que les enseignements de l'histoire sont 
inépuisables, et qu'on ne les interroge jamais en vain. 
Nous examinerons ensuite quelles sont les qualités que 
doit présenter l'habillement du soldat. Nous l'envisa- 
gerons tel qu'il est ; et nous étudierons , en particulier, 
chacune des parties dont se compose celui qui nous 
parait mériter notre suffrage. Nous terminerons ce cha- 
pitre par des réflexions sur l'équipement et le fardeau 
militaire , et sur les soins particuliers que réclame la 
surface du corps de l'homme. 
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S I. HISTORIQUE. 

Les peuples guerriers, en perfectionnant leurs ins- 
titutions, ont toujoiu*s compris que la tenue militaire 
devait différer du costume civil; et tous ont cherché, 
par divers moyens, à revêtir leiu*s soldats d'un habil- 
lement qui fût homogène, et propre aux usages de la 
guerre. Mais le nombre même de ces moyens essayés, 
adoptés et délaissés tour à tour, suivant le temps, les 
lieux et les mœiu*s, prouve assez combien le problème 
est difficile à résoudre. Jetons un rapide coup d'œil siu* 
ces intéressantes transformations du vêtement, chez les 
anciens et chez les modernes. 

I. Anciens. — Les Grecs portaient, sous leiu: ar- 
miu'e , une tunique de laine à manches étroites , et s'en- 
veloppaient, au besoin, d'un manteau fixé sur Fépaide 
gauche. Cette espèce de pallium prenait quelquefois 
le nom de ^(XoLfivs; et, alors, il répondait, à ce qu'il pa- 
rait, au paludamentum romain , sorte de cotte d'armes de 
distinction, destinée aux officiers, et venue d'Etrurie, 
si l'on en croit Florus^ La tunique des légionnaires 
romains était à manches courtes et larges, et descen- 
dait jusqu'aux genoux : leur vêtement militaire, en 
laine grossière, qui s'agrafait sur l'épaule droite, était 
le sagum ou sagulam, alors en usage chez les Gaulois, 
les Bretons, les Germains, les Espagnols, et que les 

* Epilom. rer. rom. Hb. I, cap. v. 
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Romains adoptèrent. Pendant les deux ou trois premiers 
siècles de Rome , ils avaient combattu sous la toge ; et 
plus tard encore , ce vêtement ne fut pas tout à fait aban- 
donné dans Tarmée ^ Mais la saie devint Thabît de guerre, 
comme la toge était Fhabit de paix. Seidement, celle 
des Gaulois, fermée sur le devant, et descendant jus- 
qu'aux genoux, était à manches, et celle des Romains 
n'en avait pas, à ce que dit Montfaucon*. La braie 
gauloise, ftracca, sorte de haut-de-chausse , encore usitée 
dans la basse Bretagne , TAuvei^e , la Suisse , ne s'in- 
troduisit que vers le commencement de l'empire. Elle 
était longue et d'une ampleur extrême ; tandis que l'es- 
pèce de culotte ou de caleçon que les Romains appelaient 
campestre ou campesté, qui. servait aux exercices du 
champ de Mars, et qui fut plus spécialement affectée 
à l'homme de cheval, était très-étroite, et n'allait que 
du nombril aux genoux. 

Le manteau d'hiver, à l'usage des sentinelles ro- 
maines, était ouvert seidement par le haut, et sur- 
monté d'un capuchon. Il prenait le nom de penala, 
semblable au (pevdXrjs des Grecs; la lœna correspon- 
dait à la y\ouvoL. La lacerna, le birrhus, de même que 
ïè(p£(/]pk, selon Suidas', étaient encore des manteaux 
de campagne, fort analogues aux précédents. Les lUy- 
riens, les Gaulois, et, chez ceux-ci, les Bardes, con- 

' Le Beau, Mém. de VAcad. des Inscript, t. XXXIX, p. 5io-5ii ; 
ann. 1777. 

* L'antiq. expliq, éd. i7ig-a4t t. III, part, i, p. 83-84* 
' Ed. 1 705 , t. m , p. 59 1 , 674 ; 1. 1 , p. gao. 
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• 

servaient aussi l'antique usage d'un vêtement à capu- 
chon « qui ne couvrait que la tête et les épaules. C'était 
le cucullus ou bardocucallas , aujourd'hui la cape du 
Béarnais, imitée par nos moines; vêtement analogue 
au bemous arabe , et qui fut probablement le manteau 
des premiers Hébreux ^ 

Pour dire un mot de la cuirasse , elle ut faite d'abord 
de tissus végétaux, particulièrement de lin, puis de 
peaux d'animaux non préparées, ou de bandes de cuir, 
dont l'homme s'entourait depuis les aisselles jusqu'à la 
ceinture. Toutefois, les Romains, peut-être même dès 
le règne de Servius-Tullius^, façonnèrent les lem^, soit 
en lames, soit à chaînettes de fer ou d'airain, dans le 
genre de nos cottes de mailles , armiu'e que Varron dit 
avoir été prise des Gaidois', mais dont l'invention est 
de toute antiquité. Ensuite ils revinrent à la cuirasse 
faite de bandes ou de pièces de cuir, assez ordinaire- 
ment revêtue de lames de fer; et, plus tard encore, aux 
cuirasses métalliques, à chaînettes ou maillons, à écailles, 
et même en pur fer, à l'instar de nos corps d'armes, 
ou cuirasses modernes. lU y renoncèrent enfin. Le bras 
et la janibe avaient aussi quelquefois leiu* armiu'e : les 
archers portaient un brassard, manica, au bras gauche, 
et les soldats de ligne , une grande bottine de fer, KVVfJ^ls, 
ocreaferrea, sur la jambe droite*. 

' Shaw, Voy. dans plus, prxn). de la Barh. Irad. fr. t. I, p. 376-377. 
* Juste Lipse, De milit. wm. lib. III, dial. vi. 
' Dtf K/iy. /aMib. V. $ 116. 
Arrien, Taclica, init. — Végèce, De re mil Hb. I, cap. xx. 
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La coiffure militaire de ces peuples est presque 
universellement représentée par les divers genres de 
casques, ou de métal, ou de cuir, plutôt encore de cuir 
et de métal; ordinairement empanachés, ornés de crêtes 
ou même d'aigrettes; tantôt pouvant se rabattre siu* 
le visage, comme ceux à la grecque, et tantôt relevés 
par derrière, à la manière de ceux des Parthes. Les 
Gardois et les Celtibériens, d'après Diodore, faisaient 
usage de casques d'airain surmontés de cimiers ^ Ce 
n'est que par la suite, sous Gratien, que les légion- 
naires dégénérés d'alors se plaignirent du poids de leurs 
armes , et demandèrent la permission de quitter la cui- 
rasse, ensuite le casque^. Et, comme le remarque Gib- 
bon , ce ne fut pas l'une des moindres causes des succès 
remportés par les barbares , et de la chute de l'empire '. 

Quant aux chaussures des Grecs , et des Romains leurs 
imitateiu*s, elles étaient de cuir, conune celles des 
peuples de la Gaule et de la Germanie ; quelquefois en 
forme de pantoufles , et d'autres fois en forme de bot- 
tines : telles étaient, par exemple, les xprfniSes, les àp^ 
iriSes, chez les uns; les soleœ, les caligœ, chez les autres. 

IL Modernes. — Les premiers Francs étaient vêtus, 
comme leurs pères, d'une saie de peau. Leur man- 
teau, long par devant et par derrière, ne dépassait pas 
les genoux, sur les côtés. Plus tard, ils s'équipèrent 

' Lib.V, S3o,33. 

* Végèce, op, cit loc. cit. 

' Hùt de ladécad, de Vemp, rom. Irad. fr. ch. xxvii, in fine. 
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à la romaine; et ensuite ils reprirent le sayon, quils 
recouvrirent d'une sorte d'habit maillé. Ce serait dès 
le siècle de Charlemagne, selon le général Bardin\ 
que Ton voit s'introduire le privilège de l'armure à hau- 
bert, laquelle « aussi bien que toutes les autres cottes 
de mailles, n'est plus remplacée que par la nouvelle 
armure en fer battu , dès la fin du xiii®, et surtout dans 
le XIV* siècle, sous Philippe de Valois^. Cette armiu'e, 
dont l'ensemble est fort compliqué, ne consistait géné- 
ralement, pour les troupes d'infanterie, que dans la 
petite cuirasse ou corselet, appelée halecret, et dans le 
pot-en-tête, petit casque en forme de calotte. Cepen- 
dant l'habit maillé n'est point entièrement abandonné ; 
le haid)ert est encore l'armure des seigneurs et des che- 
valiers. Rien n'est d'ailleurs bien fixe à cet égard. 

Pour la cotte d'armes proprement dite , qui se portait 
sur l'armure, cette espèce de tunique sans manches, 
après avoir été le vêtement de parade ou de distinc- 
tion, des seuls princes et chevaliers, devint avec le 
temps , sous Charies VII , la tenue de tous les hommes 
d'armes. Elle est remplacée par l'espèce de mantille 
ou de blouse nommée hoqueton, à laquelle succèdent 
les divers genres de casaques. Les gambesons ou jaques 
de peau étaient des sortes de pourpoints rembourrés 
et portés sous l'armiu'e , jusqu'à ce que l'on cessât de 
se couvrir de fer, aux xvi® et xvii* siècles. Alors les 
gens d'armes ne portent plus que la jaquette ou justau- 

' Joam. des se. mil. t. XIX, p. 94 et suiv. ann. i83o. 

* Daniel, HùL de la miljr. liv. VI, cb. i, 1. 1, p. SgS-SgG. 
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corps, en gros drap de Vire et quelquefois en buffle. 
On voit apparaître le feutre, d'abord retroussé d'un 
seid côté, puis de trois, et qui deviendra notre chapeau 
français. 

Mais déjà , dans la similitude de plusieurs tuniques 
ou cottes d'armes, nous pouvons apercevoir les pre- 
mières traces de l'imiforme. Les divers vêtements de 
fer n'étaient pas non plus exempts d'uniformité. Et 
quand, sous le règne de Henri III, la casaque fut sup- 
primée, l'ancienne écharpe, portée en ceinture, au temps 
de saint Louis, et alors mise en bandoulière, servit 
au même usage, conune signe distinctif des grades 
et des compagnies. Vers la fin du xvii'^ siècle, elle est 
remplacée par les aiguillettes , d'abord formées de lam- 
brequins, autrefois nœuds d'épaule des chevaliers, et 
auxquelles succédera plus tard notre épaulette. Vinrent 
ensuite les aigrettes, les plumes imitées des panaches 
autrefois portés siu* le casque , et enfin la cocarde , qui 
n'avait été, dans le principe, qu'une rose de rubans 
attachée au chapeau. Ainsi, dès cette époque, et parti- 
culièrement sous Louis XIII, au siège de la Rochelle, 
on vit s'établir des semblants d'uniforme , im costume 
complet que le changement des armes rendait néces- 
saire, mais porté sans régularité dans les couleiurs et 
dans la forme. Ce ne fut qu'après toutes ces péripé- 
ties, et sous le ministère M. P. d'Argenson, en lyAVt 
et ensuite sous celui de Choiseul, que les habits 
uniformes, institués par le ministre Louvois, dans le 
siècle précédent, mais appelés dès ce moment habits 
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d! ordonnance , prirent un caractère d'uniformité véri- 
table ^ 

Après ce simple exposé, nous pourrions déjà nous 
demander si la plupart de ces vêtements de guerre, 
ceux des Gaulois, ceux des Francs, ne valaient pas les 
habits de nos jours, et s'il est vrai que sur ce point 
nous ayons beaucoup à nous louer de nos progrès mo- 
dernes. L'examen des transformations successives qu'a 
subies l'uniforme depuis son établissement prouverait 
encore que nous avons passé par tant d'épreuves sans 
que l'expérience acquise ait eu le pouvoir d'apporter 
des améliorations fondamentales dans notre vêtement 
militaire. Mais un tel examen serait sans objet; et c'est 
d'ailleiu*s ce dont il est facile de juger. 

III. Tebips actuel. ^— Les réformes introduites à 
l'époque de la révolution ont porté remède à quelquesr 
uns des vices de l'habillement. Les constrictions exer- 
cées sur le cou, sur la ceintiure et sur les membres 
inférieurs, sont moins prononcées qu'auparavant; et ces 
améliorations, bien qu'insuffisantes, sont cependant 
notables. Mais, quoi de moins rationnel encore que 
notre vêtement, tel qu'il est, court, étriqué, dépourvu 
de noblesse, de grâce et d'efficacité prophylactique; 
bien plus, devenant, par lui-même, cause de maladies! 
Quoi de moins rationnel que la plupart de nos lourdes 
coiffiures, dont quelques-imes feraient même regretter 

' Xav. Audouin, Hist. de Vadm. de la guerre, t. II, p. ayo; t. III, 
p. 5i etsuiv. ao3 et suiv. Paris, 1811. 
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le feutre spongieux, qui nous a si longtemps servi de 
chapeau! Quoi de moins rationnel que Tétranglement 
causé par notre faux-col , et que nos courts habits-vestes 
ouverts sur l'abdomen, serrés à la gorge, serrés à k 
ceinture, et qui, non-seulement nuisent à la circula- 
tion, mais entravent la marche de la nutrition, en ne 
permettant point aux viscères de fonctionner libre- 
ment I L'introduction du pantalon , succédant à la culotte 
courte ancienne, était un progrès; pourtant ce vête- 
ment étroit ne protège point assez efficacement Tabdo- 
men : la ceinture en est trop montante , et Tusage des 
bretelles, alors qu'elles ne sont point élastiques, n'est 
pas sans inconvénient. En tout cela, ne dirait-on pas 
que l'économie a seule été considtée , pour nous mettre 
en contradiction avec les règles de l'hygiène? 

Presque partout en Europe , le vêtement des troupes 
présente de semblables anomahes. Mais ce qu'il y a de 
bizarre, c'est que nos modes les plus mauvaises sont 
justement celles que nous avons empruntées à nos voi- 
sins, d'où vient encore ce défaut d'harmonie qui ne nuit 
pas moins à la nationalité qu'à l'uniformité de notre 
tenue militaire. Polybe dit que « les Romains sont, de 
tous les peuples, celui qui abandonne le plus facile- 
ment ses coutumes pour en prendre de meilleures ^ » 
Et l'on sait comment ils se servirent des troupes nu- 
mides, Cretoises et baléares, des vaisseaux rhodiens, 
du vêtement et de l'armement des Grecs , des Etrusques 
et des Gaulois , de la terrible épée à deux tranchants , 

* Liv. VI, fragm. v, éd. fr. i84a, p. a3o. 
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qu'ils empruntèrent aux Celtibériens. Il serait malheu- 
reusement vrai de dire que, loin de leiu* ressembler, 
notre instinct d'imitation ne nous sert que potu* nous 
faire accepter avec enthousiasme les coutumes les 
plus opposées à nos véritables intérêts. Cest ainsi , par 
exemple , que , lors de la formation du corps des chas- 
seiu's d'Afrique , au lieu de nous inspirer des études lo- 
cales, nous n'avons rien trouvé de mieux que d'affubler 
d'un uniforme polonais ces soldats africains. De même, 
nos schakos sont empruntés à l'Autriche ; la cravate et 
le col, suivant Percy , nous viennent originairement de 
la Croatie * ; la veste en corset de nos cavaliers légers 
est imitée du gilet hongrois. C'est de la Pologne que 
nous tenons le czapska , le kurtka. Entre autres pièces 
étranges du vêtement , n'avons-nous pas encore le col- 
back, le bonnet d'oursin, la pelisse; n'avons-nous pas 
nossabretaches, nos cordons, nos brandebourgs ; comme 
nous avons eu naguère nos toupets et nos queues , nos 
ailes de pigeon, nos cadenettes hongroises, nos faces 
à l'allemande encrassées de blanc d'Espagne, à la ma- 
nière suisse? 

Ainsi, l'on n'a pas assez remarqué que tout notre 
luxe palliait mal l'indigence d'un habillement qui ne 
nous protège qu'à demi, et dont l'exiguïté ne saurait 
être condamnée trop hautement. De là vient que la ca- 
pote du fantassin serait encore , de toutes les parties 
du vêtement militaire, la plus hygiénique; mais elle 
est trop longue et trop lourde; elle est disgracieuse à 

* Dict. des se. méd. l. VII. p. SaS-Sag. 
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Texcès. Signaler ces défauts, cest en indiquer le 
mède. Au reste, il faut le dire, nous sommes sur la 
voie de réformes utiles. L'adoption delatimique comme 
vêtement principal de toute Tinfanterie ^ en est une 
preuve; et les essais qui se poursuivent sur ce sujet 
conduiront sans doute à de nouvelles améliorations. 
Arrivons à Télude des conditions spéciales du vêtement 
qui convient à ce pays. 

S II. PROPRIÉTÉS. 

Les qualités de Thabillement ont trait à la forme gé- 
nérale , aux proposions des diverses parties, à la nature, 
à la coloration des tissus dont il se compose. Le vête- 
ment , pour être irréprochable , ne devrait pas seulement 
diflerer avec les lieux ; il devrait encore être approprié 
tour à tour, soit à Tétat de guerre, soit à Tétat de paix. 
Mais on ne peut prétendre à ce dernier perfectionne- 
ment, car Tuniforme ne saurait même être modifié 
suivant les saisons ; tout ce qu il faut obtenir, c'est qu'il 
soit en rapport avec les conditions générales du climat, 
et la nature des exercices et des travaux militaires. En 
Algérie , il ne peut y avoir, pour le moment au moins , 
de grande et de petite tenue. Le costume, qui doit 
d'ailleurs être peu dispendieux et d'un entretien facile , 
sera donc unique, et constitué de manière à servir en 
été comme en hiver, pendant la paix comme pendant 

' Joum. miL ojf. ann. i8ii5, sein. I, p. 229 et 5uiv. 
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la guerre. Il faut que le soldat soit toujours prêt à bra* 
ver les intempéries, à marcher au combat. 

I. Forme. — L'habillement militaire « dans ce pays, 
doit être assez ample pour laisser aux organes de mou- 
vement la plus grande liberté, et pour faciliter en 
même temps Tévaporation de la sueur à la surface cu- 
tanée; il doit donner accès à Tair, et garantir, autant 
que possible , de la chaleur et du froid , des rayons 
solaires, de Thiunidité, des miasmes; il doit protéger 
particuhèrement la tête et Fabdomen ; il doit être , tout 
à la fois , léger et chaud , solide et simple , de mise fa- 
cile et prompte; il doit concoiu'ir à la défense de 
rhomme. Tel est le but. Eh bien! tels sont auss^les 
avantages que présentent la plupart des costumes méri- 
dionaux, si différents de nos uniformes européens, et 
dans lesquels la richesse des proportions s'allie, en 
général, à toutes les conditions que peut rechercher 
rhygiène. L'ampleiu», en effet, pourvu qu'elle n'embar- 
rasse point dans les marches, dans les manœuvres, est 
la première et la plus indispensable qualité d'un bon 
vêtement. Cette qualité seule, en facilitant le dégage- 
ment du calorique propre , en protégeant contre l'action 
immédiate de l'humidité, tout en favorisant le dévelop- 
pement de l'organisme , est d'un intérêt prophylactique 
immense. 

II. Matière. — Les principales vicissitudes dont 
nous ayons à nous défendre sont la chaleur, l'humi- 

II. 3 
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dite, les transitions brusques de la température. D'après 
cela, on sera conduit à éliminer, en principe, tous les 
vêtements tissus de lin ou de chanvre, d'abord à cause 
de leurs propriétés éminemment conductrices de la 
chaleur, qui leur permettent de s'échauffer vite et de 
se refroidir de même; ensuite, pour la facilité avec 
laquelle ils s'imprègnent, et de l'humidité atmosphé- 
rique, et de la sueiu», qu'ils n'abandonnent qu'en dé- 
veloppant beaucoup de réfrigération à la surface du 
corps. Les tissus, les toiles de coton ne possèdent point, 
au même degré , ces propriétés. Ils sont moins bons 
conductem^s que les précédents; ils conservent mieux 
la matière de l'exhalation cutanée ; ils exposent beau- 
coup moins aux refroidissements, et ils sont, en consé- 
quence, préférables aux toiles de chanvre ou de lin. 
Mais, de tous ces corps, la laine est le plus mauvais 
conducteur du calorique et de l'électricité : elle s'hu- 
mecte plus lentement encore que le coton, et laisse 
évaporer de même les fluides dont elle est pénétrée. 
Elle sera donc essentiellement convenable, et tout à 
fait appropriée aux besoins de l'honmie en Algérie. 

Les tissus de laine garantissent d'une chaleur in- 
tense, en modérant son action venue de l'extérieur; et, 
alors que la température de l'atmosphère est moins 
élevée que celle du corps, ils préservent également du 
froid, en conservant le calorique individuel. La pro- 
priété qu'ils possèdent, en outre, de se mouiller diffi- 
cilement, et de retenir beaucoup l'humidité, a pour 
avantage de prévenir les dangers d'une évaporation 
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trop active. C'est à ces divers titres que les étoffes de 
laine furent très-usitées dans le vêtement des peuples 
anciens : les Egyptiens, eux-mêmes, par-dessus leur 
robe de lin, portaient un manteau de drap blanc \ De 
nos jours, Futile emploi de la laine se perpétue chez 
les ordres religieux aussi bien que chez les indigènes 
de la plupart des pays chauds. 

Nous devons à notre propre expérience la confirma- 
tion de tous ces faits ; et c'est ainsi que , sous les divers 
climats chauds que nos troupes ont habités, nous avons 
reconnu qu'il était imprudent et dangereux de se vêtir 
de toiles, même dans les plus brûlantes saisons. En 
Espagne , aux Antilles, au Sénégal, en Egypte, on a vu 
que les maladies sévissaient avec une intensité marquée 
sur les régiments habillés à la légère ; et partout , dans 
les pays méridionaux , il suffit de porter des habits 
chauds, pour prévenir bien des affections du tube diges- 
tif, ou pour en combattre les premiers effets. Nous ne 
multiplierons pas ces exemples, mais nous dirons que , 
de même ici, les Européens trouveront toujours dans 
les tissus de laine , dans les vêtements de drap , un puis- 
sant moyen de résister aux influences changeantes des 
modificateurs ambiants. 

Quant aux draps rendus imperméables de diverses 
manières , et que l'on avait proposés pour l'armée , tout 
le monde comprend que ces sortes de tissus, à moins 
qu'ils ne soient perméables à l'air, ne sauraient être 

^ Winkelmann , Hist. de l'art chez les anciens; Œuvr. compl. trad. fr. 
éd. lygS-iSoS, 1. 1, p. lay. '^ 
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appliqués sans danger à la surface du corps, et qu'ils ne 
peuvent convenir que pour Tusage du manteau. 

III. Couleur. — La couleur des vêlements les rend 
susceptibles d'absorber ou de réfléchir, davantage ou 
moins, les rayons solaires, suivant qu'elle est plus claire 
ou plus foncée; ce qui revient à dire qu'elle influe 
notablement sur la capacité de l'habillement pour le 
calorique, la nature du tissu restant la même. Cette 
propriété ne manque donc pas d'une certaine impor- 
tance. Les teintes pâles, décolorées occasionneront 
moins de chaleur que les teintes rembrunies; elles ab- 
sorberont moins le calorique extérieur, et retiendront 
davantage la chaleur propre. Conséquemment, en toute 
saison, que la tenipérature soit plus ou qu'elle soit 
moins élevée que celle du corps , les vêtements blancs 
devraient être préférés. 

Un autre fait qui résulte de quelques expériences , et 
qu'il faut prendre en considération , partout où l'on a 
souvent à se défendre contre l'humidité, c'est que les 
tissus blancs laissent déposer beaucoup moins la rosée 
que ceux autrement colorés, et notamment les noirs ^ 
D'ailleurs , la teinture peut altérer les qualités du vête- 
ment; elle en augmente le prix : et la matière de la 
coideur elle-même pourrait avoir des inconvénients, si 
l'étoffe était appliquée immédiatement sur la peau. En- 
fin, la teinte blanche a l'avantage de se dérober plus 
que toute autre à la vue de l'ennemi. Aussi n'est-ce 

^ Stark, Ann. d'hyg. publ. t. XII, p. 63-64; ann. i834. 
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pas sans raison que cette teinte dominait autrefois dans 
notre costume d^infanterie. Quoi qu^il en soit pour la 
France , il n'en demeure pas moins certain que toutes 
les nuances de la couleiu* blanche ou grise sont infini- 
ment mieux appropriées que les couleurs brunes aux 
uniformes algériens. 

S III. COMPOSITION. 

Le meilleur vêtement sera celui qui remplira les prin- 
cipales conditions d'utilité que nous venons d'indiquer : 
c'est en cela seul que devra consister tout son luxe. Or, 
la plupart de ces conditions se trouvent réunies dans 
l'uniforme adopté poiu* l'un de nos corps spéciaux, celui 
des zouaves ; et c'est en étudiant comparativement cha- 
cune de ses parties que nous en apprécierons tous les 
avantages. Ce vêtement convient même, à quelques 
égards, aussi bien à la cavalerie qu'à l'infanterie. Don- 
nons d'abord un coup d'oeil d'ensemble sur l'habille- 
ment tel qu'il est. 

I. Cavalerie. — Dans la cavalerie, les chasseurs 
d'Âfirique, mais surtout les spahis, doivent, à la spécia- 
lité de leur tenue, une partie des qualités si remar- 
quables et bien connues, qui les distinguent. 

En campagne, l'uniforme du chasseur se compose 
de la casquette ou képi, de la tunique à la polonaise, 
ou de la veste ronde seulement , du pantalon garance à 
larges plis de ceinture, et du manteau de drap blanc, 
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à collet droit et petite rotonde, sans manches ni ca- 
puchon. Ainsi simpHhé, le vêtement du chasseur est 
leste et convenable ; cependant la coiffure et le col ne 
sauraient avoir part à cette approbation. La veste est 
trop courte, trop compressive, au collet surtout; elle 
ne protège pas Tabdomen, et n'abrite que très-incom- 
plétement de la pluie. La ceinture de laine, placée ex- 
térieurement, serait nécessaire; et le manteau, s'il n'est 
remplacé par le bernons , doit être surmonté du capu- 
chon. 

Dans les régiments de spahis , comme on le sait , la 
troupe indigène porte le costume arabe dans toute sa 
pureté : celui des Français, sous-officiers et soldats, n'en 
diffère que par de légers détails \ Ce costume n'est pas 
seulement magnifique, il est parfait pour ce pays. 

C'est une question jugée aujourd'hui que celle de 
l'emploi des fantassins conciuremment avec la cavalerie , 
dans les armées. Il ne parait pas que les manœuvres 
des anciens vélites, qui furent imaginées pendant le 
siège de Capoue^, au vi* siècle de Rome, puissent être 
renouvelées parmi nous avec utilité. Mais ce que nous 
voudrions, c'est que nos cavaliers fussent, autant que 
possible, vêtus de manière à pouvoir combattre à pied, 
sans désavantage marqué, soit qu'ils aient été démon- 
tés, soit que les circonstances l'exigent d'ailleurs. 

* Joam, mil. off, ann. i845, a* sem. p. 1 15. 

* Titc-Live, livre XXVI, chapitre iv. — Valère-Maxime , Hv. II, 
chap. ni , S 3. 
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Les chevaliers romains, sur le champ de Bataille, 
sautaient quelquefois à has de cheval ; et Tite-Live nous 
apprend que cette évolution fut couronnée d^un plein 
succès à la bataille du lac Régille, dans la guerre du 
Latium , puis dans celle contre les Volsques^ Telle était 
aussi la manière de combattre de Tancienne chevalerie 
française : plus tard l'embarras des armures y fît re- 
noncer. Nos fastes militaires modernes renferment beau- 
coup d'exemples semblables; et nous avons vu mainte 
et mainte fois \pL même manœuvre exécutée en Algérie , 
soit pour débusquer l'ennemi dans des lieux escarpés, 
soit pour défendre ou pour garder des positions diffi- 
ciles, jusqu'à l'arrivée de l'infanterie. Ces sortes d'épi- 
sodes, rendus si fréquents par les accidents de terrain, 
suffiraient pour démontrer les avantages d'un vêtement, 
d'un équipement et d'un armement à deux fins, pour 
nos cavaliers. 

De son côté, 'Abd-el-R'âder a quelquefois mis son 
infanterie sur la croupe des chevaux; et c'est ainsi qu'il 
parvint à nous devancer au défilé de la MakVa, en 
1 835. Cette coutume arabe est ancienne, car au temps 
de Léon VI, l'infanterie des Sarrasins, qui se composait 
d'archers éthiopiens, était portée en croupe par la ca- 
valerie, quand l'expédition n'était pas éloignée de la 
frontière^. Quinte-Curce rapporte aussi que les chevaux 
des Dahiens , peuple des bords de l'Oxus, portaient cha- 
cun deux hommes armés , qui tour à tour sautaient à 

* Lib. II, cap. XX; lib. VI, cap. xxiv. 

* Tact, milit. chap. xviii, S i i5-i i6. 
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terre avec agilité pour combattre'. Ces manœuvres, nous 
le répétons, ne sont point dans nos mœurs; mais on 
voit par là quels services il serait permis d'attendre d'ime 
infanterie montée , soit sur des mulets , soit sur des cha- 
meaux, comme nous l'avons déjà vu (t. I, p. i 1 7-1 1 8). 
Au reste, dans tous les lieux difficiles il arrive que 
la cavalerie devient infanterie; et chaque homme doit 
pouvoir au moins se garder et se défendre. Dans les 
ravitaillements des places et des camps, les escadrons 
sont quelquefois chargés d'ime partie de Tapprovision- 
nement, et le cavalier marche en muletier. Les che- 
vaux peuvent être tués ou hors de service; ils sont 
nécessaires au transport des malades, des blessés; et 
de même alors le cavaher met pied à terre, et devient 
fantassin. Telle est sa laborieuse mission, et ce n'est 
qu'à ce prix qu'il se rendra toujours utile. Ainsi, Napo- 
léon , en Italie , faisait exercer aux manœuvres de l'in- 
fanterie toutes les troupes à cheval^. Notre cavalerie 
pouvant être considérée comme de l'infanterie montée, 
il importe donc que son vêtement diffère le moins pos- 
sible de celui du fantassin. 

II. Infanterie. — L'infanterie a des attributions non 
moins belles, non moins héroïques. C'est à elle que 
reviennent la plus grande somme des fatigues , des tra- 
vaux de tout genre, et la plus large part dans les ma- 
ladies. A ces titres , elle nous intéresse plus vivement 

* Lib. VII, cap. vu. 

^ Marmont , Voy. en Hongr, en Palest, et en Egypte , t. III , p. a 6a-a63. 
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encore que la cavalerie ; et c'est à son vêtement surtout 
que nous aurons égard dans Texamen qui suit. 

La légion étrangère et les bataillons d'infanterie lé* 
gère« corps spéciaux^ sont vêtus comme en France, 
sauf le changement de coiffure et la suppression de 
rhabit. U en est de même poiur les régiments : leur uni- 
forme n'est qu'à peine modifié. Quant aux chasseurs 
d'Orléans « ces troupes légères ne sont pas destinées pour 
l'Algérie seulement, et nous n'avons point à nous en 
occuper comme telles. Le premier des corps spéciaux 
français dans ce pays, le seul qui mérite ce nom , ce sont 
les zouaves. 

Le costume du zouave a reçu la sanction de quinze 
années d'expérience; et le montrer, c'est en faire déjà 
l'éloge. Le voici : calotte rouge et turban, mouchoir 
en cravate, gilet, veste et pantalon à la turque, vaste 
ceinture, jambières en peau, guêtres et souliers; et, 
comme pardessus, manteau court à peu près imper- 
méable, avec capuchon. Tel est l'ensemble de ce cos- 
tume élégant et hygiénique, dans lequel le gilet, la 
veste, le pantalon, le manteau, ne sont pas sans ana- 
logie avec la tunique, la saie, la braie et le cucuUe 
de nos ancêtres. Analysons maintenant chacune de ces 
pièces du vêtement. 

1 ** Coiffure. — La casquette appelée képi , pour être 
préférable au schako, dont elle n'est qu'im diminutif, 

' Joum. mil. off, ann. i833, a^sem. p. 96. 
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constitue encore Tune des parties les plus défectueuses 
de Funiforme. Tous les militaires le savent, car tous 
ont été témoins des accidents qu'elle peut occasionner 
pendant les marches d'été. 

Vainement on a pratiqué des ventouses à la forme 
du képi; on en a modifié la visière , vernissé et blanchi 
le calot; on a imaginé les coiffes et les couvre-nuques 
blancs : impuissants correctifs. Il eût été mieux de pa- 
rer à Taccumulation du calorique, en substituant à Tair 
intérieur du képi, des corps peu conducteurs et légers. 
Les chapeaux de marin , ceux même de paille , ceux de 
feutre à l'espagnole , ont été successivement proposés. 
Nous ne croyons point que ces perfectionnements ou 
ces coiffures nouvelles soient appelés à résoudre le pro- 
blème. Le képi, d'ailleurs, ne garantit ni des intempéries 
auxquelles il laisse exposée une partie de la périphérie 
du crâne , ni des transitions de la température , ni des 
chocs extérieurs; il s'accommode mal avec le capuchon, 
dont l'usage doit être adopté; il n'est d'aucun secours 
pour la nuit; et, de plus, il se détériore promptement. 
Mais, si l'on réformait cette coiffure, est-ce le turban 
qu'il faudrait lui substituer? Voyons quelles en sont les 
propriétés. 

Le turban, qui sied si bien au zouave, par son ap- 
pUcation immédiate sur le tégument crânien , et par 
son épaisseur de tissus, offre des conditions entière- 
ment opposées aux précédentes. Il empêche la trans- 
mission du calorique extérieur, et l'action des rayons 
solaires, de même que certains bonnets très-épais. 
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très-lourds, dont se trouvent à merveille les habitants 
de divers pays chauds ; et quant aux suppressions de 
latranspiration-locale, elles ne sont nullement à craindre, 
grâce à Thabitude de ne point se découvrir sans pré- 
cautions. Le turban met Tencéphale à Tabri de toutes 
les variations de la température , et de ces suppressions 
auxquelles peut donner lieu Tusage de la plupart des 
coifTures, dans nos contrées. Il ne garantit pas moins 
du froid si dangereux des nuits ; il est d'un port facile 
et même agréable ; il ne gêne point dans le maniement 
des armes. De toutes les coiffures il est encore la plus 
favorable à la propreté, celle qui se détériore le ihoins 
vite en campagne, et celle à laquelle s'adapte le mieux 
le capuchon du manteau. Comme arme défensive , son 
utilité n'est pas contestable. 

Une considération d'un auti^e ordre, c'est que les 
deux pièces dont se compose le turban rendent cha- 
cune isolément des services que tout militaire doit ap- 
précier : l'une , la calotte rouge ou le fêci , peut alter- 
nativement tenir lieu de bonnet de police et de bonnet 
pour la nuit ; l'autre , le bandeau , ou la pièce d'étoffe 
qui constitue le bourrelet, étant déployée et tendue, 
peut , dans l'occasion , abriter le corps entier, des ardeurs 
du soleil, de la rosée ou même de la pluie; elle peut 
suppléer la corde à fourrage , trouver son emploi dans 
ime foule de circonstances, et servir même, au besoin, 
à panser une blessure , à bander une plaie. On devine 
aisément pourquoi le képi n'est point aussi défavorable 
au cavalier qu'au fantassin, d'où vient que la réforme 
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est surtout urgente à Fégard de ce dernier. Mais, d'autre 
part, le service de la cavalerie, les combats à Tarme 
blanche exposent particulièrement i l'action des chocs 
sur la tête;. et c'est une des raisons pour lesquelles le 
turban nous parait être aussi la coiffure qui convient 
le mieux au cavalier. 

Cette coiffure se lie à tout un ensemble d'uniforme; 
et nous concevons qu elle ne pourrait être adoptée sans 
difficultés. Toutefois, étant reconnue la nécessité de 
réformer le képi comme défectueux, il est encore une 
espèce de coiffure que nous souhaiterions à l'armée , et 
qui pourrait, en attendant mieux, être affectée aux ré- 
giments servant temporairement en Algérie : ce serait, 
si l'on veut, une transaction. Cette autre coiffure gra- 
cieuse et commode, appropriée à la nuit comme au 
joiu*, aux vicissitudes atmosphériques, à tous les be- 
soins de la vie mihtaire, et qui réunit, bien qu'à un 
degré moindre , la plupart des qualités que nous ve- 
nons d'attribuer au turban , c'est le berret du pays des 
Basques, le berret semblable au chapeau thessalien, 
qui servait de couvre-chef à Rome et dans la Grèce * , 
coiffure dont les qualités principales se déduisent de la 
nature de son tissu, de sa durée et de son bas prix; 
mais à laquelle sa forme permet de donner diverses po- 
rtions sur la tête inégalement échauffée par les rayons 
solaires; dont la couleur peut être variée utilement, 
et qui se prêterait, en outre, à la distinction des grades, 

' Malliot, Rech. sur les cost. et les mœurs des une. peupl. 1. 1, p. aa ; 
I. H, p. 3a 5. Paris, i8oii. 
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au moyen de galons. Que si Ton croyait devoir faire 
Tessai de cette sorte de bonnet, nous voudrions qu elle 
fut complétée , au moins pour les expéditions , par une 
de ces petites calottes piquées de coton blanc , que les 
Arabes d'Alger nomment iark'ia, et qui s'applique im- 
médiatement sur le cuir cbevelu. Placée sous le berret, 
de même que sous le tudban, cette calotte aurait pour 
effet d'absorber la suem\ de modérer la chaleur locale , 
et servirait à maintenir la propreté. 

2** Cravate. — La plupart des anciens, et bon nombre 
de peuples modernes n*ont jamais pensé qu'il fût né- 
cessaire d'affubler le cou d'aucun vêtement. L'iiabilude 
leur permettait, ou leur permet encore, de conserver 
nue cette région , et de se trouver bien d'un tel usage ; 
mais, quant à nous, principalement dans les villes, 
l'usage et l'habitude ne nous autorisent point à suivre 
cet exemple. Et, pour le col d'uniforme , en particulier, 
loin d'atteindre le but que l'on doit se proposer, il est, 
de tous les genres de cravates, le moins hygiénique et 
le plus fimeste. D'abord, il est trop rigide, et ensuite 
il embrasse trop étroitement les importants organes 
qu'il faut protéger, mais non étreindre. Ces inconvé- 
nients sont manifestes : ils sont trop sérieux , même en 
France , pour que , tôt ou tard , on ne songe pas à leur 
porter remède. Ces inconvénients sont des dangers en 
Algérie. 

Le col non-seulement occasionne beaucoup de gêne 
et de chaleur locales, mais il peut devenir cause d'épis- 
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taxi» , (l'ophtliaifiiie , de troubles cérébraux. Par suite, le 
boldui, dès qu'il est en sueur, croît pouvoir se débar* 
rasser de ce lien douloureux, et de là des coryzas, des 
angines, des bronchites. Enfin, dans les marches d^été^ 
dans les uiauœuvres au soleil, la constrîction exercée par 
le col concourt au développement d'accidents encore 
plus graves. Cest un simple tissu , c'est un mouchoir qu'il 
conviendi'ait de lui sul>stituer. En préservant suffisam- 
ment des intempéries, le mouchoir laisse aux vaisseaux 
supeHiciels du cou la liberté que réclame leur mode 
d action. 11 est, d'ailleurs, plus favorable à l'absorption 
de la sueur, et plus propre que le col noir. On voit quel- 
quefois le soldat romain représenté sur les anciens mo- 
numents, poilant en cravate une espèce de bande très- 
bien nommée sudarium ou niappa^ et qu'il nouait sur la 
poitrine^ Telle est à peu près la cravate de nos marins, 
et c'est ainsi ({ue le zouave porte la sienne, sans que les 
avantages attachés à cette innovation se soient jamais 
démentis» 11 serait donc à souhaiter que ce changement, 
qui n'est pas incompatible avec l'uniforme actuel, fut 
d'abord introduit dans toute l'armée d'Algérie. 

ii" Veste, — La phq)art de nos vestes boutonnées 
et surmontées d'un collet ont pour effet de comprimer 
le thorax, et de gc^Mier à la naissance des bras et du cou. 
La veslo de rinfunterie est trop légère pour suffire à 
ellt^ Houle; et la pesanteur de nos capotes, conservées 

' Miillîol, ouvr. cil, l. 1» p, 171. — Ferrario, f-« cosL anc. et mod. 
(Kurojw); M. fr. MîUn« i8iti-'i7, l. Il, p. 3i4. 
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jusqu'à présent, cause, dans les jours chauds et dans 
les temps de pluie, une fatigue extrême. 

Les pièces con*espondantes du vêtement qui nous 
sert d'exemple, savoir, le gilet fermé par-devant et la 
veste-tunique , offrent , au contraire , tous les avantages 
désirables. Leur ampleur les rend accessibles à Tair, et 
favorables aux fonctions des viscères thoraciques, à 
l'exercice des mouvements. Les épaules, les bras, le 
cou , jouissent aussi de toute la liberté qui leur est né- 
cessaire, dans les travaux, dans la marche. Et cette 
liberté ne sert pas moins pendant le sommeil, au bi- 
vac; car alors l'homme ne peut se déshabiller pour la 
nuit. 

A® Pantalon. — Les observations qui précèdent 
s'appliqueraient également, soit à notre pantalon, soit 
au pantalon turc. Celui-là, par son exiguïté, favorise 
l'accumulation du calorique propre, et ne saurait être 
d'un grand secours contre un froid intense, contre la 
pluie et l'humidité. Il a trop souvent l'inconvénient de 
ceindre la base de la poitrine , et d'être supporté par des 
bretelles non extensibles. De plus, il se déchire et s'use 
si rapidement en campagne, qu'il n'est pas rare de le 
voir tomber en lambeaux , durant le cours d'une expé- 
dition. Le pantalon turc, ou le s^erouâl arabe, pourvu 
de plis larges et nombreux , présente des conditions tout 
opposées. 

Fixé au-dessus des hanches, au moyen d'un épais 
lien, ce pantalon, d'uniforme pour le zouave, dispense 
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de Tusage des bretelles, et maintient les organes ab- 
dominaux dans Tétat de chaleur qui leur convient. Sa 
forme et ses dimensions sont telles qu^il ne comprime 
nulle part; et nous croyons même qu'il expose moins 
que le nôtre aux accidents de hernies, qui sont, en 
eflet , beaucoup plus rares chez les Arabes que chez nous, 
bien qu'ils se livrent sans cesse à Texercice de Féqui- 
tation. Cette dernière observation est faite par Léon 
r Africain : «In Bari)eria, dit-il, pochi patiscono quel 
• maie, o diffeto, che da Latini è detto hemia^ > Ce 
pantalon vaste et flottant a l'avantage de renfermer 
une masse d'air considérable; il défend contre l'im- 
pression immédiate du froid luimide, de la rosée et 
même de la pluie. Enfm, se terminant au-dessus du 
mollet, oij commence la jambière, il n'a point à souf- 
frir, pendant la marche, autant de dilacérations que 
celui des troupes. 

Du reste , l'usage de la brayette étant aujoiurd'hui 
d'uniforme', nous voudrions encore que le pantalon 
ordinaire fut pourvu de quelques plis de ceinture, sur 
l'abdomen. Une autre modification, suggérée par Tex- 
péricnce , et que nous avons vue appliquée, dans le 
principe, au pantalon du chasseur d'Orléans, qui fut 
supprimée ensuite, c'est le prolongement de la brayette 
en arrière^; prolongement à l'aide duquel le soldat 
en marche pouvait satisfaire ses besoins sans se désha- 

' Deicriltione deW Africa, part. I» S 3o. 

* Joarn, mil. off, ann. i8iii i a* sem. p. hbi. 

^ Ibid. ann. i84o, a* fiem. p. 690; ann. ]843, a' sem. p. 19^. 
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bUler, ni déposer son sac. L'introduction de la cein- 
ture dans tous les corps rendrait surtout utile ce der- 
nier perfectionnement. 

5® Jambière. — r La jambière imperméable et solide , 
en peau de daim , est une pièce importante de ThabiK 
lement du zouave. Les muscles , maintenus et légèrement 
comprimés par cette enveloppe immédiate , acquièrent 
une vigueur favorable à leurs contractions dans la marche, 
la course, le saut; et la jambe, ainsi protégée, peut bra- 
ver le froid et Thumidité, la rosée des champs, l'im- 
pression de divers chocs , et surtout les atteintes de la 
broussaille épineiise , qui sont si redoutables potœ nos 
tissus de drap. Ceux qui font la guerre en Algérie con- 
naissent seuls tout le prix de cette partie du vêtement. 

6® Ceinture. — Dans Tuniforme que nous décrivons, 
la ceintm^ nous intéresse dWe manière spéciale. Tous 
les peuples guerriers de l'antiquité, les Gaulois, les 
Francs, avaient la coutiune de se ceindre. La cheva- 
lerie française suivit cet exemple; et Ton sait que le 
même usage est conservé chez beaucoup de nations,, 
ainsi que chez tous les hommes livrés à des travaux pé- 
nibles. La ceinture, en effet, alors que ses circulaires 
enveloppent largement Tabdomen et les lombes , o£Bre 
deux avantages distincts : lun, de comprimer douce- 
ment ces régions , d'en fortifier le système musculaire , 
et de favoriser en même temps Taction du diaphragme , 
dans l'exercice de la progression et de tous les mouve- 
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ments ; Tautre , de protéger les organes digestif contre 
les vicissitudes atmosphériques. En Algérie, cette pro- 
tection donnée aux viscères aJ>dominanx est le premier 
soin (jue réclame leur hygiène. Seulement, il est néces- 
saire de ne point quitter ce vêtement sans précautions, 
comme nous Favons £t pour le turban. Elémait de 
force et moyen prophylactique, telle est donc la douUe 
propriété de cette enveloppe, dont le louave sait encore 
utiliser Tétendue pour se iaire un toit contre les ar- 
deurs du soleil ou contre la brume des nuits. 

La ceinture, d^ailleurs, pouvant s'adapter k Funi- 
forme européen, il n^est pas douteux que son intro- 
duction dans toute notre armée d'Algérie ne (ut une 
mesure conservatrice de la santé des troupes. Les avan- 
tages que Ton en retirerait sont un £aût constaté par 
Texpérience de toutes les expéditions, de tous les jours; 
et lautorité s*en est même préoccupée à diverses re- 
prise^v Ainsi le maréchal Bugeaud prescrivit, il y a 
ffuelques années, Fusage de la ceinture rouge de laine, 
« ayant environ 3*oo de longueur sur o*4o de hau- 
teur, • et pesant trente-trois décagrammes^ Cette cein- 
ture devait être substituée au lambeau de flanelle quV 
vaient porté nos soldats depuis i832 , et que Ton 
décorait du iliême nom. Une commission fut envoyée 
d'Oran en Espagne , pour traiter de cette fourniture ; 
mais les iiiarchés proposés ne furent point passés. 

'j" Manteau. — Le petit manteau de drap, surmonté 

* Monit. algér. 3 3 août 18Â1. 
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d'un capuchon , qui complète runiforme du zouave , est 
essentiellement convenable pour le service militaire 
dans ce pays. Nous voudrions cependant qu'il fût un peu 
plus long, et que Fétoffe en fût plus imperméable à 
Teau. Mais pour le capuchon, qui déjà fait partie de Tha- 
billement actuel des voltigeiu^s corses ^ c'est un appen- 
dice qu'il importe beaucoup d'introduire dans le costume 
algérien , aussi bien du soldat que de l'ofiGcier, aussi 
bien de ta cavalerie que de l'infanterie. Les manteaux 
des chasseiu^s d'Afrique devraient également être faits 
d'un tissu moins perméable , pom*vus de capuchons , et 
même de manches; car eh abritant mieux de la pluie, 
ils permettraient encore l'usage des armes. Que n'avons- 
nous plutôt adopté l'antique palliam à cape , dont nous 
avions l'exemple sous les yeux? L'Arabe rejette son ber- 
nons en arrière , et se ceint rapidement pom* combattre. 
En pareil cas, nous devons d'abord plier notre man- 
teau ; et c'est du temps de perdu. 

Quant aux régiments d'infanterie , qui sont vêtus de 
la grosse capote , c'est la couverture de campement qui 
leur tient lieu de manteau , dans l'occasion : et l'on devine 
tout ce que souffre le fantassin surchai^é de la sorte, 
par les temps de pluie et dans les mauvais chemins. 
Jusqu'à l'adoption de mesures nouvelles , il serait donc 
utile de substituer à la couverture im pardessus im- 
perméable et moins lourd , tel que celui dont fai$aient 
usage les chasseurs d'Orléans. Aujourd'hui remplacé 
par un autre en drap, ce manteau du chasseur était 

' Joum. mil off. ann. i8â5, a* sem. p. i^Q* 
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formé cTune pièce rectai^:iilaire Doire, en toile vernie, 
garnie, â son extrémité supérieure, d^une coulisse et 
d*un bcet ' : il avait pour triple usage de tenir lieu 
de manteau pendant le jour, de couverture pendant 
la niiit, et de pouvoir s^unir à son semMaUe, afin de 
servir à la construction d^un toit pour deux honunes. 
Il faudrait seulement qu^il fût fait d^une étoffe plus forte 
et moins susceptible de se couper. 

Terminons par quelques remarques sur le linge et 
sur b chaussure du soldat. 

8^ Linge, — Par son ampleur, le vêtement que nous 
venons d'examiner a pour effet de nK>dérer la perspira- 
tion cutanée; et tel est un de ses avantages. Car si Fa- 
bondance de cette exhalation est salutaire dans certaines 
limites , les pertes excessives par la sueur ne sont pas 
moins une cause de maladies, en atténuant outre me- 
sure Fénergie des fonctions digesûves, et par les tran- 
sitions de température que les brusques refiroidisse- 
ments peuvent occasionner. 

Ainsi , 4'on a sagement fait d'introduire Fusage des 
chemises en cretonne de coton, au lieu de celles en toile 
de lin ou de chanvre, dont Farinée se sert en France^, 
^^ous savons que Fun plus que Fautre de ces tissus con- 
serve la température du corps , et s'oppose à la transmis- 
sion du calorique extérieiu*; nous savons que Fun plus 

' Joum, mil off. ann. i84o, a* sem. p. Sga. — Cf. Ibid, ann. i845, 
3* tem. p. 83o. 

^ Joum. mil. off. ann. i834t prem. sem. p. 98. 
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que Tautre absorbe rhumidité, modère Tévaporation 
de la sueur (Voy. p. 1 8) : il serait inutile de revenir. sur 
ce point. Les chemises de laine ont même été propo- 
sées. En ce qui touche Tarmée, il nous suffira de dire 
que la comparaison entre leurs avantages et leurs incon- 
vénients ne souffre pas Texamen. 

Pour les gilets de laine ou de coton , leur usage , de 
même que celui des chaussettes, est facultatif, c'est-à- 
dire toléré seulement. Mais ne conviendrait-il pas que 
les officiers de santé , dans les corps, ou au moins dans 
les hôpitaux , fussent autorisés à faire des demandes à 
cet égard, toutes les fois que fhomme ayant besoin 
de ces effets ne pourrait les acheter? Il en serait du 
gilet de flanelle , par exemple , comme des bandages her^ 
niaires, qui sont distribués gratuitement, au compte du 
service des hôpitaux ^ D'autre part, s'il n'est rien de 
mieux, en général, que de porter le soulier à nu, ou 
graissé setdement, l'usage de chaussettes peut devenir 
un besoin réel , pour quelques cavaliers , pendant l'hi- 
ver; et, dans ce cas encore, il est évident que ces ob- 
jets, reconnus nécessaires, ne devraient point être mis 
au compte particulier des hommes. 

Quant au caleçon , il importe beaucoup à l'intégrité 
des fonctions cutanées; et nous le regardons comme 
indispensable, surtout en campagne. Ajoutons qu'une 
blouse légère ne serait pas moins utile en bien des 
occasions, comme pendant les grandes chaleurs, et 
dans la saison des pluies. Ainsi le soldat aurait un 

* Joarn mil. off. ann. 1842, 2' sera. p. 257-258. 
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vOu^nniîil d^i 1 ecli^iige . et De c»erajt pas dans ia nécessité 
iU*. i'onsifVMfi hur lui seb vHemeDti» mouillés. 

ij"* (jluiussure. — Iji chaussure militaire ne présente, 
l'ii Algm<% ^^il^t deh îiidications communes. Dans nos 
rx|)/Mlitiuii.s, r<>|><ffidafit, les marches sont quelquefois 
rxliriiMMiK'iit laJKirieuses; et comme la compression, la 
{{(•iii* (11*» |)i<Mlh iiVsi pas moins nuisible que celle des 
aiilivb |)Hili<*h du corps, on comprend tous les maux 
ipii^ pDiiirail caiiMM* Tiisage de souliers trop courts ou 
Inip i^lroils. I«0M virissiliidos de cette guerre exposent 
aiiiiiii lui:» MildalH, conuno autrefois ceux de Tarmée 
d'Iulio, À nianipior dr souliors. « Le soldat a mis à profit 
IVxptMÎoui^o aa|ui!io Thivor dernier, écrivait le général 
de U \\\\v\\'\i'Wy loH peaux de Invuf tués à notre bon- 
vhiMie \vul r\\uruî de> e>|virtiilies aux hommes déchaus- 
mn^V • ^«^s dix uùUe. d^us leur retraite mémorable, 
4i> A^^^^it eu lAssnu's 4U uièiue unnen. * ,.. caibatinas 
. iiNU> xW \\M^v^ iwvus Uxlms detrjwio*. » Nous avons 
x'* sWvx S^*«ivkUq%> >\ui|M\v\^M^r ^vii^ tw^vvy de carfaatines 
/u i»,' Tii^v. c\^x x^uv^i^N^x ùi^^x vl^ |Nevjui finakhe, dont 
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toujours d'une haute importance, exigent donc, en ce 
pays, un surcroît d'attention. 

Les observations de P. Camper avaient démontré, 
par Je raisoniminent et pat l'exemple même des faits, 
combien il est avantageux de donner au soulier une 
figure analogue à celle du pied * ; c'est-à-dire de subs- 
tituer la forme de travers ou courbe à la forme droite. 
Cette modification, déjà consacrée par l'usagef chez les 
anciens Grecs et Romains ^, était passée dans Fart des 
chaussm*es actuelles. Mais, malgré les améliorations 
successives dont elle avait été l'objet dans ces derniers 
temps, la chaussure militaire péchait encore par ce 
point capital; et Biron, il y a moins de trente ans, re- 
gardait un tel perfectionnement comme accompagné de 
difficultés qui le rendaient inapplicable à l'armée'. Le 
soldat devait changer son soulier de pied chaque jour, 
et souffrir, d'ailleurs, de tous les inconvénients inhérents 
à la forme droite. Ce perfectionnement est aujourd'hui 
prescrit*; il a pris rang parmi les améUorations géné- 
xales de notre vêtement militaire. 

Ici toutefois, en admettant que l'habillement et l'é- 
quipement du cavaher doivent lui permettre de mar- 
cher et de combattre à pied, comme nous l'avons vu 
tout à l'heiure , il faudrait que la chaussure fût également 
confectionnée à deux fins, dans ce but. D'après cela, 

' Dissert, sur la meilleure forme des soûl, ch. m. 

* Ferrario, ouvr. cil. éd. cil. 1. 1, part, ii, p. 1018-1019. 

^ Joum. de méd. de chir, et de pharm. mil. t. II, p. 69, ann. 1816.. 

* Joum, mil, ojf. ann. i84ii a' »ein. p. 34. 
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les brodequins ne seraient-ils pas préféraUes aux bot- 
tines, aux bottes actuelles? Nous ne faisons que poser 
la question. 

Quant aux guêtres de cuir, introduites depuis quel- 
ques années en France , on sait qu^elles ont été recon- 
nues supérieures aux guêtres de drap^; mais il nous 
semble que, pour TAlgérie, cette sorte de guêtre, souvent 
durcie au soleil, toujours difficile à lacer promptemenl, 
et qui n'empêche point la terre d'entrer dans le soulier, 
n'est pas exempte d'inconvénients. Et ici encore nous 
pouvons nous demander si le brodequin, soit à bou- 
tons, soit à boucle sur le côté, ne serait pas avanta- 
geusement substitué à la chaussure du fantassin. Ce sont 
là des questions que Texpérience seule peut résoudre. 

10® Corollaires. — Nous venons d'esquisser l'uni- 
forme à la fois élégant et conunode qui nous parait 
satisfaire, plus que tout autre, aux exigences de l'état 
militaire et des conditions de ce dimat. Les déve- 
loppements dans lesqueb nous sommes entré auront 
suffi, peut-être, à cette démonstration. En faudrait-il 
une preuve saisissante, on la trouverait dans la supé- 
riorité bien remarquable du régiment des zouaves. 
Toute notre infanterie est sans doute admirable; mais, 
qu'on nous permette de le dire , libre dans ses mouve- 
ments, industrieux et valide, infatigable, le zouave est 
un type auquel nul autre fantassin ne ressemble. Jouis- 
sant de toutes ses forces et plein de confiance en lui- 

' Journ. mil off. ann 1889, 2' seni. p. 89. 
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même , il gravit les sommets escarpés comme il marche 
dans le désert; il nest arrêté par aucun obstacle, et sa 
présence seule est la terreur de Tennemi. Or, le cos- 
tume doit être compté pour quelque chose dans ces ré- 
sultats. Le zouave, affublé comme notre fantassin, vau- 
drait-il ce qu'il vaut? Non sans doute. C'est à Tà-propos 
de toutes les pièces qui composent son vêtement, c'est 
aux justes proportions de leur ensemble , que le corps 
des zouaves doit une partie de sa réputation et de sa 
gloire ; et c'est à des conditions semblables que d'autres 
corps devront de ne point être surpassés par lui. 

Poiu* le vêtement de l'officier, nous croyons qu'il 
devrait être de même forme que celui du soldat, afin 
de ne point avoir le fatal privilège d'attirer l'attention 
de l'ennemi. L'homogénéité , l'harmonie de la tenue 
l'exigent d'ailleurs. Mais, si l'on en juge autrement, il 
serait bon que la tunique, ou redingote actuelle, fût 
portée ouverte sur le devant, avec gilet blanc, comme 
dans la marine. Le fêci, simple bonnet à l'usage de l'of- 
ficier, est une coiffure sinon irréprochable, du moins 
assez commode, et certainement préférable au képi. 

Il n'est pas besoin d'ajouter que la couleur des di- 
verses parties du nouvel uniforme, notamment de la 
ceinture et du turban, servirait à la distinction des corps 
entre eux. Du reste, autant dans l'intérêt sanitaire que 
par raison d'économie, tous ces changements, s'il arri- 
vait qu^ils fussent admis , pourraient être opérés à l'a- 
vance et sur notre continent. 
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Une réflexion encore^ c^est que., si les réformes que 
nous proposons, ou quelques-unes d'entre elles, étaient 
utiles pour Tarmée (T Algérie , eBes n^auraient pas une 
utilité moindre pour nos régiments de marine, appelés 
à braver, dans les pays chauds, les conditions dimaté- 
riques les plus délétères. 

Puisque chaque pays a sa constitution propre et ses 
lois, ne soyons pas assez imprudents pour le mécon- 
naître, et pour vouloir ne pas changer nous-mêmes, 
créatures si débiles, quand tout change dans le monde 
qui nous environne. Si les climats nouveaux sont meur- 
triers , le danger qu ils font courir est toujours en raison 
des moyens employés pour en prévenir les efiets nui- 
sibles. N'oublions pas combien est grande Finfluence 
de ces moyens. 

ARTICLE II. 

ÉgriPEMENT. FARDEAl'. 

S I. ÉQUIPEMENT. 

L'une des réformes qu'a subies depuis quelques an- 
nées notre défectueux équipement de fantassin, et qui 
s'étend à toute Tinfanterie , consiste dans la substitution 
du ceinturon en cuir agrafé sur le devant, aux buflle- 
teries croisées de sabre et de giberne. Ce ceinturon, 
qui soutient la cartouchière , lefourrcau de la baïonnette 
et Tarme blanche, remplace très- avantageusement le 
porte-giberne et le baudrier, que leurs dimensions et 
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leur pesanteur rendraient insupportables dans ce pays. 
La petite cartouchière en cuir, pouvant se placer en 
avants en arrière, et mieux sur le côté, est également 
de beaucoup préférable à la giberne. 

Le havre-sac de peau est le même en Algérie qu'en 
France. Celui nouveau modèle, en cuir noir, ciré, qi\a- 
vaient reçu dans Torigine les chasseurs d'Ofrléans , ana- 
logue au havre-sac anglais, était moins grand, plus 
léger que le précédent, et son imperméabilité consti- 
tuait à nos yeux uiMlf véritable amélioration. Mais ce 
havre-sac n*a fait qu*apparaître , et l'ancien genre a pré- 
valu*. Le mode particulier de suspension, à l'aide de 
passants qui rattachent la bretelle du safc au ceinturon , 
est aussi , ce nous semble , un perfectionnement. 

Quant à la couverture de campement que reçoit le 
soldat, elle est d'une importance extrême (V. tome I, 
p. 342); et l'on ne devrait jamais la supprimer dans 
les expéditions, pour alléger le fardeau : le bon sens 
du soldat lui-même n'approuve point cette imprudente 
soUicitude. Il est vrai que la couverture a les incon- 
vénients qui résultent de son volume et de son poids ; 
mais, pour abriter alternativement des ardeurs du so- 
leil, du froid et des pluies, quels services ne rend- 
elle pasi En campagne, nous avons quelquefois constaté 
des différences sensibles dans l'état sanitaire des régi- 
ments, suivant qu'ilsJlllent ou non pourvus de cet effet 
précieux. Cependant il fallait en diminuer le poids : 

' Joarn. mil. off. ann. i84o, a'seni. p. 596. — Cf. Ibid. ann. i845, 
2* seni. |). 84o. 
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et de là Tidée, d'abord de diviser la couveilure en deux 
parties égales; ensuite, de lui substituer une pièce 
d'étoffe moins pesante et moins perméable à l'eau. La 
couverture étant partagée , le bénéfice en est réduit de 
moitié : la difficulté n'est que tournée. C'est à la toile 
vernie dont nous avons parlé tout à l'heure, c'est au 
manteau du^chasseur d'Orléans qu'il appartenait de la 
résoudre. 

Le sac de toile est également une pièce d'une in- 
contestable utifité dans les marches. C'est une heureuse 
idée que de le faire servir de tente , en l'ajoutant à son 
semblable, après l'avoir décousu et garni de bouton- 
nières, sur l'un de ses côtés. Quelques piquets, ou 
même deux baïonnettes et deux baguettes de fiisil, 
suffisent à la construction de cet abri pour deux hommes. 
Ainsi le sac sert à l'usage pour lequel on utilisait, au 
bivac, le manteau verni. On conçoit, d'après cela, 
qu'en cas de pluie le chasseur, enveloppé du sac de 
couchage , s'abritait préférablement sous son manteau, 
tandis que, pour les autres fantassins, l'abri sous le toit 
du sac empêche que la couverture ne s'imprègne d'une 
grande masse d'eau. ^ 

L'hygiène peut encore se préoccuper de l'armement 
considéré par rapport aux qualités qui le rendent plus ou 
moins portatif. Nous n'en dirons qu'un mot. Pour notre 
fusil actuel, modèle de i 822, qui pèse 4 kilogr. 68, il 
est, avec celui de l'Autriche, le plus léger des fusils 
militaires européens; viennent ensuite ceux de Prusse 
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et d' Angleterre. Le fiisil russe est le plus lourd, et 
diffère peu, par son poids, de notre grosse carabine 
allégée, qui pèse 6 kilogr. oô \ Mais le poids de cette 
dernière arme du chasseur d'Orléans la rend très-diffi- 
cile à manier, et peu convenable pour la guerre de ces 
contrées. Bien que d'une justesse et dune portée supé- 
rieures à celle du fusil et de la carabine de munition, 
la grosse carabine des chasseurs ne saurait offrir ces 
avantages qu entre des miiins plus fortes que ne le 
comporte, en général, le recrutement de cette infan- 
terie légère. Cest du moins ce que nous avons observé. 
Occupons-nous maintenant du fardeau militaire pro- 
prement dit. 

S 11. FARDEAU. 

Dans la natme et dans la disposition du vêtement 
et de réquipement, de Tarmement, on ne devra jamais 
perdre de vue le poids du fardeau dont sera chargé le 
soldat; c'est là même un sujet du plus haut intérêt, 
car, si l'homme s'épuise de la soite, il sera d'autant 
moins apte à fournir sa i*oute en campagne , à suppor- 
ter ses autres fatigues , enfm à collhbattre avec autant 
de mobilité que son ennemi. Nos troupes doivent être 
légères avant tout. On Ta dit avec raison : «• c'est dans les 
jambes qu'est tout le secret des manœuvres et des com- 
bats^. >• N'est-ce pas dire aussi qu'il est dans le fardeau.^ 

* ThiTOux^ Inslruct.théor, et prat.d'artill. éâ.iS^^, p. loo, 122, i2c^. 
' M. de Saxe, Mes rêveries, liv. I , cli. i, art. 5. 
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I. Etant posé ce principe, que tout objet qui ne 
serait pas strictement nécessaire est à réformer comme 
inutile et nuisible , le soldat ne devrait porter avec son 
havre-sac, son petit bidon, ses ustensiles de campe- 
ment, que sa couverture ou son manteau, son sac de 
couchage , une petite quantité de vivres et sa réserve de 
cartouches. Quelquefois même la capote serait avanta- 
geusement remplacée par la veste. Mais siu* quelles 
bases régler l'emploi des forces de Thomme , et com- 
ment calculer son fardeau? A défaut d'expériences sui- 
vies, voici quelques données qui peuvent éclairer la 
question. 

Nos remarques sur ce sujet nous ont conduit à penser 
que, dans le cas de changement de garnison, et lorsque 
la charge atteindrait sa limite extrême , son poids total 
ne devrait pas excéder 18 kilogr. 5, c'est-à-dire celui 
de la charge du fusilier d'infanterie en France, poids 
qui serait le maximmn pour l'Algérie. L'habillement, 
l'équipement et l'armement ensemble étant exactement 
pesés, nous voudrions que ce poids ne fût point dé- 
passé. Et, quant à la charge moyenne, celle sous la- 
quelle est courbé le soldat dans les expéditions, il ne 
nous semble pas qu'elle puisse s'élcipier, sans inconvé- 
nients, au delà de i5 kilogr., particulièrement chez 
les nouveaux venus. On a dit que « la charge de chaque 
soldat d'infanterie de la garde impériale représentait 
70 livres » tout compris ^ Mais quels hommes! Aujour- 

* Denniée, liin, de Vemp, Nap, pend, la camp, de i8i2, p. 16. Paris, 
i84a. 
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d^hui le poids total des objets que porte le soldat du 
génie , dans les marches en France , est de 2 4 kilogr. 7 ; 
et la fatigue que lui fait épipuver ce fardeau , déjà très- 
pesant, est telle que; «pendant Fétape, beaucoup 
d'hommes sont forcés de mettre leur sac k la voiture , ou 
d'y monter eux-mêmes ^ » Or, en Algérie, la chaîne de 
1 8 kilogr. 5 peut être considérée comme équivalente à 
ia précédente, en France, eu égard aux conditions du 
climat et de la vie militaire dans Tun et Tautre pays. Et 
cependant, combien il y a loin de notre infanterie, en 
général , au corps spécial du génie , par le fait du re- 
crutement! Pour les mêmes raisons, le poids moyen 
de i5 kilogr. en Algérie, équivaut au moins à celui de 
1 8 kilogr. 5 en France. Il serait donc permis de re- 
garder ces chif&es, Tun, conune un terme moyen, et 
l'autre, conune un maximmn, qu'il faudrait rarement 
atteindre, et ne jamais outre-passer: Dans tous les cas, 
cette matière, comme tout ce qui se rapporte à l'em- 
ploi des forces, doit être réglée par des thiffres. Voilà 
l'important. 

n faut le reconnaître , c'est dans l'usage d'un nombre 
suffisant d'animaux de chaîne, porteiu*s des approvision- 
nements, que résid#le meilleur moyen d'alléger le far- 
deau de l'homme. C'est aussi dans le concoiu*s que 
pourront prêter au fantassin , tantôt la cavalerie , tantôt 
les chameaux ou les mulets , poiu* le transport du ha- 
vre-sac ou de la couverture , qu'existe le remède au 

' Gilgencrantz, Rec. de mém, de ckir. et de pharm. mil. t. XLV, 
p. 169-170, ann. i838b 
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ruai; el quelles que soient les difficultés qu'entraînent 
i'iJoption et la généralisation de ce moyen « il suffit que 
uul autre ne le puisse suppléer pour que Ton doive y 
recourir partout et toujours, à moins d*empécbement 
absolu. 

En surchargeant le soldat de vivres, dans les ex* 
peditions, non-seulement on amoindrit, on ruine ses 
forces physiques et morales, mais on Texpose k la di- 
sette; car on le sollicite à diminuer incessamment son 
fardeau par la satisfaction de sa faim. Nous Tavons 
dit (t. I, p. i33), sous peine de manquer du néces- 
saire, lo soldat veut être rationné; et c'est pour cela qu'il 
lie devrait, en général, recevoir du biscuit que pour 
ti*ois ou quatre jours. D'autre part, le cheval, de même 
(|uc riioinmc , ne saurait porter un trop lourd fardeau 
sans être bientôt hors de service , sans que les mouve- 
ments (le la cavalerie ne soient paralysés. Le fardeau du 
cavalier, comme celui du fantassin, ne devra donc ja- 
mais excéder le poids que de sages mesures auront une 
fois (létenniné. 

II. — On a beaucoup parlé de la charge que portait 
le soldat romain; et le témoignage des auteurs ne per- 
met pas de douter que ce fardeau ne fût supérieur au 
notre, et parfois très-considérable. Mais il faudrait se 
uainler de l'exagérer encore, ou de prendre l'exception 
lUHir la ivgle, comme on l'a fait quelquefois. 

(lénar nous apprend, par exemple, que les légion- 
lUiiro» d'AIVani"» avaient reçu l'ordre de prendre pour 
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vingt-deux jours de blé*; et, suivant Tite-Live, le con- 
sul Philippe et Scipion TAfricain firent porter à leurs 
troupes des vivres ou des grains pour un mois, mens- 
tmum^. Il est moins rare de voir le soldat chargé pour 
dix-sept, poiu* quinze et poiur dix jours, soit de blé, 
soit de vivres. Cependant on sait quel surnom fut donné 
aux légionnaires de Marins , à l'occasion de leur pesant 
fardeau : muli Mariani^. Josèphe dit aussi que les sol- 
dats de Vespasien et de Tite n étaient guère moins 
chargés que des chevaux^. Or il ne suffirait pas de se 
reporter à l'éducation martiale des Romains, ou même 
à leurs gigantesques travaux, pour être en droit de con- 
sidérer ces faits comme prouvant la règle générale. 

La ration de pain du fantassin était pom* un mois , 
suivant Polybe , et de son temps « de la moitié au plus 
d'un médimne attique de blé : » k'/lixov (jLeSifivov Svo 
fjiépv, fi£ki(/ld "ctœs^. Et le médimae étant composé de 
6 boisseaux , dont chacun contenait environ 2 o livres 
romaines^, la moitié du médimne devait peser au plus 
60 livres romaines, ou un peu moins de 20 kilogr. D'où 
l'on voit que la ration de blé de chaque jour pesait au plus 
2 livres romaines, ou im peu moins de 655 grammes. 

' De heîl, civ, lib. I, S 78. 

' Lib. XLIV. cap. 11. — (Flonis) Epitom. in TiL Liv, lib. LVU. 

^ Plutarque, in C. Mario, init — Froniin.Stratagem, lib. IV, cap. i. 

* De bell. jud, lib. III , cap. v , S 5. 

' Liv. VI, fragm. vin, éd. cit. p. a36. — Lib. VI, cap. v, S 89, éd. 
gr. lat. 1839, p. 362. 

• Pline, Hist. natAiy. XVIIl, chap. xii. — Suidas, éd. 1705, t. II,, 
p. 517. 



II. 



50 DE L'HYGIÈNE EN ALGÉRIE. 

A ce poids des vivres, il faut ajouter celui de lliabil* 
iement, de Téquipement et d'un lourd armement; mais 
que ne pouvait-on pas attendre de soldats amerris dès 
Tenfance, recrutés avec art, et exercés, comme le re- 
commande Végëce, à marcher au pas militaire, chargés 
d*un poids que Ton peut élever jusqu'à 60 livres (ro- 
maines), afin de les habituer, dit-il, à porter ensemble 
leurs vivres et leurs armes , dans les expéditions diffi- 
ciles ^ ! 

Au reste , il ne nous semble pas que Ton doive évaluer 
à plus de 9 ou 1 o kilogrammes le bagage proprement 
dit de chaque soldat , en y comprenant les ustensiles de 
cuisine , tels que vase d'airain , palette de fer, corbeille , 
un instrument de travail, et quelquefois deux ou trois 
pieux liés en faisceau. Et comme les vivres, consistant 
en blé , farine ou biscuit , chair salée , sel et vinaigre , 
ne se composaient, en général, que de huit, cinq ou 
trois rations , il suit de là que la charge habituelle n'é- 
tait pas extrême, comme on l'a dit. Viennent les diffé- 
rentes armes ; et, bien que, d'après le langage de Cicéron, 
le casque , le boucher, l'épée ne fussent pas plus comp- 
tés pour un fardeau, par les guerriers romains, que 
leurs épaules , leurs bras , leurs mains , « Arma enim 
« membra militis esse dicunt^, » les armes, soit défen- 
sives, soit offensives, ne constituaient pas moins une 
partie considérable du fardeau des soldats de figne. 
Quant à ces charges si pesantes que l'histoire a pris 



' Op. ciL lib. I , cap. xix. 

* Tuscul quœst lib. li, cap. xvi. 
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soin de les enregistrer, il est évident qu'elles ne re- 
présentent que Faccident ou l'exception; qu'elles n'a- 
vaient lieu que dans les cas de marches rapides, alors 
que les impedimenta étaient laissés en arrière, et con- 
séquemment pour de très-courts espaces de temps. 

Il n'est pas hors de propos de faire observer que 
la détermination de la livre romaine qui nous sert de 
base, celle de 827 gr. iSSy, que l'on doit aux calculs 
de M. Letronne\ est inférieure à plusieurs autres 
moins récentes; d'où résultait un premier écueil dans 
l'estimation du fardeau. Nous rappellerons aussi que 
la ration en grain était d'environ un tiers moins pesante 
que celle en vivres de toute autre nature, et particu- 
lièrement que le pain du soldat, suivant la remarque 
de Pline ^ ; ce que l'on a quelquefois oublié quand on 
a substitué des journées de vivres à des journées de 
grains. 

Il faut dire encore que les généraux ne manquaient 
pas de s'assurer des moyens de transport dont ils 
pouvaient disposer, pour leurs hommes fatigués : 
«... equos , jumentaque alia ... ut vehiculorum fessis 

• copia esset. • Il faut dire qu'ils savaient dans l'occa- 
sion faire mettre le sac à terre, aussi bien que nous, 

• . .sarcinis in acervum conjectis. . . >» et déposer le far- 
deau pour combattre'. Alexandre Sévère, qui prenait 
grand soin du soldat, cherchait toujours à s'approvi- 

' Eclaire, kist.fais. suite aux œuvr. de RoUin, p. 3, i5. 

' Hist nat. loc. cit. 

* Tite-LiYC, liv. XXVII, chap. xliii; XXIX, vu. 
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ftionner de manière à ce que ses troupes ne poitassent 
pas un trop lourd (ardeao. Il les faisait aider, même en 
pays ennemi , par des moiets et par des chameaux, qui 
furent en usage longtemps encore après loi : « . . .mnlis 
• ... aique cameiis... dicens milites se MÊogis sertmre qmam 
« seipsam, quod salms pmklica im kis esset ^ » Les Romains 
allégeaient ainsi leurs marches ; et , s*ils pcxtaient des 
fardeaux très-pesants, ce n^était que dans le cas de né- 
cessité absolue. 

En résumé, c'est à tort, selon noos. que Ton a re- 
gardé comme excessive leur charge habituelle, que le 
général R(^;niat n'estime pas à moins • d'environ quatre- 
vingt-dix livres, le double de celle de nos fantassins^. • 
Cest parce que nous avons trouvé cette opinion trop 
généralement et trop légèrement admise , que nous en 
avons fait l'objet d'un court examen. 

ARTICLE IIL 

SOINS CORPORELS. 

De même que pour le logement et pour les fourni- 
tures du coucher, tous les soins accessoires de salu- 
brité qui concernent le vêtement, tous ceux que ré- 
cbme la surface du corps de l'homme, se réduisent 
à Fentrcticn de la propreté. Volney, dans ses Principes 
physiques de la morale , met au nombre des vertus in- 

* Lampride, in Alex. Sev. S 46. 

* Coruid. iarVartde la guerre, éd. 1820, p. 568. 



V._ VÊTEMENT. 53 

dividueiles « la propreté ou pureté du corps , tant dans 
les vêtements que dans Thabitation^ : » rien n'est plus 
philosophique. Les ablutions, les bains, les onctions, 
tels sont, en conséquence, les divers points d'hygiène 
que nous passerons en revue, pour terminer le sujet de 
ce chapitre. 

S I. ABLCTIOKS. 

Les soins de propreté , dont notre discipline militaire 
fait un devoir, seront toujours d'autant plus impérieux 
que les lieux seront plus chauds et plus humides. En 
Algérie , Tabondance de l'excrétion perspiratoire , l'im- 
portance des fonctions et la fréquence des maladies de 
ia peau, font encore de la propreté l'un des premiers 
besoins du soldat. L'autorité ne saïu^ait se montrer trop 
vigilante à cet égard, même en campagne. 

Durant les marches , par exemple , lorsque le séjour 
au voisinage d'un cours d'eau est favorisé par le beau 
temps , ce n'est pas seulement le nettoiement des armes, 
mais celui de tous les effets et le lavage du linge qu'il 
faudrait ordonner. Alors la chemise est bientôt séchée 
aux ardeurs du soleil; l'homme lui-même s'ablutionne 
ou se baigne pendant ce temps; et toute sa toilette est 
conmiencée et finie en quelques moments. Quand le 
soldat ne fera pas séjour en marche, et dans les mau- 
vaises saisons, le soin de la propreté générale devenant 
plus di£Bcile, non-seulement les affections primgineuses, 

' La loi naturelle, ch. v, ix. 
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mais ceUeb du tube digestif auront d'autant jrfus de ten- 
dance à se manifester. U est à peine besoin de dire que 
le visage, la bouche, les mains du soldat doivent être 
bvés chaque jour, et ses pieds et ses jambes une fois 
par semaine au moins; que les cheveux et la barbe de- 
mandent des soins particuliers. 

Tous ces soins de propreté concernent le vêtement 
comme la surface du corps de lliomme, car ils sont le 
premier moyen qui peut empêcher Tinfection par les 
insectes parasites, toujours accompagnée d'inconvénients 
très-graves. La conséquence de cette infection spéciale , 
dès qu elle devient considérable, c'est d'occasionner un 
prurit extrêmement incommode et doidoureux, pen- 
dant la nuit surtout, en privant de repos et de som- 
meil, même après les fatigues les plus intenses. Ce 
tourment , dont il serait difficile de juger sans l'avoir 
soufiert, n'excite d'abord qu'une impatience cruelle; 
mais la lutte continue; Tagitation augmente; et les 
forces s'épuisent au milieu de cette espèce de supplice. 
Kniin quand les attaques cessent d'être aussi vives, 
quand le sommeil l'emporte, c'est alors que l'heure 
du lever ne permet plus d'en profiter. Nous avons vu 
plus d'une fois cette cause d'affaiblissement porter at- 
teinte à la santé des troupes. 

Pour combattre les ennemis de cette nature , s'il en 
était besoin, on pourrait employer quelq«es-ims des 
moyens réputés insecticides. Telles sont les fumiga- 
tions, les frictions, les lotions avec le soufre ouïe tabac, 
appliqués, soit aux vêtements, soit à l'habitude du 
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corps; telles seraient les embrocations camphrées, les 
fiîctlons ou les applications très-mesurées d'onguent 
mercuriel; et telles seraient, en particulier, les onctions 
avec rhuîle d'olives ou Taxonge, à la surface cutanée, 
comme nous le verrons bientôt. Quant aux cousins ou 
moustiques , dont les atteintes répétées causent parfois 
aussi rinsomnie et de rudes angoisses, les onctions grais- 
seuses peuvent être mises en usage , dans le but de les 
éloigner ; mais on doit conseiller d'abord de les expulser 
des logements, au déclin du joiu*, après avoir laissé 
seule ouverte une fenêtre vers la clarté de laquelle leiu* 
instinct ne manquera pas de les guider. 

Les anciens législateurs avaient eu Fart de rattacher 
les devoirs de propreté corporelle à Fexercice de la 
religion : c'était le seul moyen de les faire pénétrer dans 
les mœurs. Toutefois , le but utile fut méconnu , et la 
lettre fit défaut à l'esprit de la loi , quand l'Arabe dut 
accomplir le précepte des purifications légales, en subs- 
tituant, par exemple, le sable à l'eau ^ Que lui sert, 
en effet, d'observer la forme voxilue pour les ablu- 
tions , s'il demeiu^e souillé de crasse immonde ; imita- 
teur en cela du juif, chez lequel la pureté du corps fut 
également prescrite, et qui se fait si peu remarquer 
aujourd'hui par cette vertu domestique? La consé- 
cration refigieuse a subi la loi du temps : elle est tom- 
bée en désuétude. Mais le moment n'est-il pas venu de 
parler à ces hommes le langage de l'hygiène ? 

' Le K'oran, cli. v, v. 9. 
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S II. RAns. 

l.es bains d'eau de rivière ou de mer soot tm des 
movens de propreté les plus efficaces : ils délass^at 
d^aiileun ; ils reposent les organes et modèrent la cîr- 
aibtion; ils abreuvent et rafraîchissent les fluides de 
Féconomie; ils restaurent Faction nerveuse et musco- 
bire; ils tempèrent, pour le stimuler ensuite, Texercice 
des fonctions cutanées; ils tonifient les organes de la 
digestion. Et pour ces motifs, ils seront, en général, 
d'autant plus salubres et plus nécessaires que la tem- 
pérature sera plus élevée. 

Nous savons que Ton a constaté quelquefois la fu- 
neste influence du bain frais, en Algérie, dans les 
localités à fièvres de marais' ; et ces faits isolés peuvent 
imposer quelque réserve ; mais nous n'hésitons pas à 
les considérer comme des exceptions à la règle com- 
mune. Du reste, reffet consécutif, de même que Fac- 
tion immédiate des bains, dépendra toujours de leur 
mode d'emploi. Alors qu ils seront pris dans de bonnes 
conditions extérieures et individuelles, ils ne mettront 
point obstacle à Félimination perspiratoire de la peau, 
comme on pourrait le croire. A la période du refiroi- 
dissement succéderont bientôt les phénomènes d'une 
douce réaction périphérique et le retour de Fexhalation 
cutanée. En cela, notre observation est d'accord avec 

' Ramel , De l'injl. des marais et des étangs, p- 397. — Boudin , Ess. 
de géogr. méd. ch. v, p. 68. 
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celle des auteurs nombreux qui proclament Tefficacité 
du bain frais, et surtout des bains de mer, comme 
moyen prophylactique , dans les régions chaudes et pa- 
ludéennes; ce qui n'exclut en aucune manière leur 
fâcheuse influence , s'ils étaient pris inconsidérément. 

Dans Tétat de santé, le bain sera dangereux pen- 
dant Tacte de la digestion. Relativement aux malades, 
Hippocrate dit même qu'ils ne doivent prendre ni ti- 
sane, ni boisson, immédiatement après en être sortis ^ 

• neque statim a balneo sorbendum aut bibendiun. » 

Plus l'eau sera fraîche , et plus il serait nécessaire , avant 
de s'y plonger, que le corps eût acquis son minimum 
de température, par le repos à l'air libre. Indépen- 
danunent des cas de maladie , et des divers états de l'é- 
conomie qui contre-indiquent l'usage du bain , on fera 
bien de s'en abstenir toutes les fois qu'il causerait un 
sentiment d'horripilation ou d'oppression , résultant de 
la susceptibilité individuelle. Pour que les bains soient 
salutaires, il faut d'abord qu'ils soient agréables. 

Quant à l'eau , elle ne doit être ni trop vive , ni trop 
ombragée ou trop profonde. Elle sera courante, si ce 
n'est l'eau de la mer, et possédera d'ailleurs toutes les 
qualités de l'eau salubre. Les moments du jour les plus 
convenables pour prendre le bain sont le matin , après 
le lever du soleil, ou bien encore le soir, avant le re- 
pas : la diu^ée en sera modifiée suivant les circonstances , 
l'état des honunes, la température de l'air et de l'eau. 
C'est aux chirurgiens des corps qu'il appartiendra d'en 

' De ml, vict, in morb. acut. S 18, t. II, p. 369, éd. Littré. 
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décider, et de présider à tous les soins qiie réclame la 
bonne administration du bain des troupes. 

D'autre part , si le bain d'étuve humide, ou bain maure, 
auquel on associe la pratique du massage, est une sorte 
de panacée orientale , on sait qu'en général les Français, 
à l'imitation des indigènes algériens, s'applaudissent des 
effets de ce bain, de la dépuration cutanée qu'il opère, 
de la souplesse qu'il donne aux membres, de l'état de 
sédation et de réparation qui lui succède. Pourquoi ne 
ferait-on pas profiter farmée des avantages que présente 
cette coutume essentiellement hygiénique ? Le bain d'é- 
tuve serait employé surtout dans les villes où l'eau man« 
querait pour les bains ordinaires de rivière ou de mer. 

Enfin , le bain maure et les précédents venant à faire 
défaut, et si l'eau était rare, comme il importe au plus 
haut degré d'ablutionner la surface entière du corps, 
voici le procédé qu'il serait bon de mettre en usage. Ce 
procédé , dont on se sert en Prusse , nous en avons trouvé 
l'indication dans un ouvrage écrit il y a quelques années, 
et lithographie. Sur les services de l'armée prussienne. Il con- 
siste dans une lai^e irrigation , dans une pluie artificielle 
à laquelle sont soumis ensemble trois ou quatre hommes, 
placés dans une chambre cubique de quelques mètres en 
tous sens. Le haut de cette espèce de cabinet de bain est 
occupé par ime large surface en pomme d'arrosoir, qui 
commimique avec un réservoir alimenté par une pompe. 
Le robinet s'ouvre, l'affusion , ou, si l'on veut, la douche 
d'irrigation, la pluie commence; et les trois ou quatre 
baigneiu*s sont ablutionnés dans l'espace de quelques 
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minutes, et avec une très-faible dépense d^eau. En 
France , où Ton ne rencontre que rarement de bonnes 
localités pour le bain militaire , où Ton ne peut que 
très-difficilement passer des marchés qui permettent de 
conduire les hommes dans des maisons de bains, où 
d'ailleurs il n*y a qu un bien petit nombre d'infirmeries 
régimentaires qui soient poiu^vues du matériel et des 
ustensiles nécessaires à l'administration des bains; en 
France, disons-nous, l'introduction de ces sortes d'ablu- 
tions aurait, sans nul doute, les meilleurs résultats. 

Pour ce qui concerne les bains médicamenteux , ils 
sont encore ime arme trop précieuse pour que l'on en 
puisse négliger l'emploi dans le traitement des afTec- 
tions chroniques propres à ce pays. Par une disposition 
que l'on pourrait appeler providentielle , la terre d'Al- 
gérie abonde en sources minérales, que les indigènes 
manquent rarement d'utiliser poiu* le traitement de leurs 
maladies. Et l'on ne peut qu'approuver les mesures prises 
pour envoyer nos soldats malades à quelques-unes d'entre 
elles, notamment aux H'ammâm-Meskhout'in et aux 
H'ammâm-Rir'a , où nous avons institué des hôpitaux 
provisoires, déjà depuis trois et quatre ans. Toutefois 
ces établissements ne fonctionnent que dans les deux 
saisons dites des eaux : et sous ce beau ciel, où Tétat 
climatérique est tout autre qu'en France, où la maladie 
est sans cesse présente, où la médication n'attend pas, 
on peut se demander s'il n'y aurait pas lieu d'adminis- 
trer les eaux minérales, non-seulement dans quelques 
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saisons, mais durant la plus grande partie de Tannée, 
au moins dans les lieux salubres en toute saison. Ce se- 
rait une innovation dont les avantages thérapeutiques 
pourraient être considérables, et sur laquelle nous 
croyons devoir appeler l'attention. Dans un travail ré- 
cent sur H'ammâm-Meskhout'in , M. Grellois propose 
d'ouvrir ime troisième saison en automne ^ Cette pro- 
position doit d'abord être accueillie. 

Nous ne parlons pas des autres bains que Ton a quel- 
quefois utilisés pour le service de l'armée. Tels sont, 
près d'Oran , les Banos délia Reyna ; à l'Est d'Alger, les 
H'ammâm-Melouân ; sur la route de Constantine à Sétif , 
ceux de Bou-Chêrf , chez les Beni-Kechcha. Nous ne 
parlons ni des sources thermales ou minérales , qui sont 
innombrables, siutout dans la province de Constantine, 
ni des autres H'ammâm dans le voisinage desquels on 
trouve des vestiges qui témoignent de leur usage sous 
la domination romaine : ce ne serait pas ici le heu d'en 
tracer le tableau. 

S m. ONCTIONS. 

Les anciens avaient la coutume de s'oindre le corps , 
et cette coutume se perpétue chez beaucoup de peuples 
modernes. Ds trouvaient là un préservatif contre le 
froid et contre l'humidité, un élément de souplesse 
et de protection pour la peau, d'énergie et d'immunité 

' Rec. de mém. de méd, de chir, et de pharm, mil, t. LX, p. 388, 
ann. i846. 
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pour les oi^anes intérieurs. Comme symbole de ta force, 
les onctions étaient même passées dans les mœurs des 
religions anciennes \ et de là chez les chrétiens, imi- 
tateurs des Hébreux^. Dans les temps reculés, on dis- 
tribuait quelquefois aux armées des rations d'huile, 
dont nous voyons se servir les soldats de Xénophon, 
ceux d'Alexandre et ceux d'Annibal, aussi bien que les 
troupes romaines ^. Divers auteurs attribuent même à 
la cessation de cet usage, la décroissance de la force 
physique chez les modernes, et paraissent croire que 
les Romains devaient aux onctions la faculté de souffrir 
beaucoup moins que nous de Faction des chmats^. Quoi 
quil en soit, nous devons nous demander si ces onc- 
tions ne seraient pas encore employées avec avantage , 
parmi nous , dans maintes circonstances , en les accom- 
pagnant des soins de propreté qu'elles exigent. 

Les onctions huileuses préviendraient les funestes ef- 
fets de l'humidité, du froid; et, comme déjà Tourtelle 
l'avait fait remarquer^, elles excitent la transpiration, 
loin de la modérer, et ne s'opposent point à l'écoule- 
ment de la sueur. Elles trouveraient leur emploi dans les 
saisons froides, et lors des abaissements subits de la 

* Volney, Les Raines, ch. xxi, m med, 

* Regum lib. I, cap. i , S 3g , 45. 

' Xéoophon, Exped, Cyr. lib. IV, cap. iv ; OEuvr. cil. l. IV, p. 1 43-i 44. 
— Quinte-Curce , liv. VU, chap. iv; IX, x. — Tite-Live, liv. XXI, 
chap. Lv. 

^ Hist de la chir, (par Dujardin etPeyrillie), t. II, p. SaS-Sag. Pari», 
1774-80. — Audouin, ouvr. cil. t. I, p. 47 et suiv. 

* Elém. d'hyg. cl. II, S a , éd. i838, p. 196-197. 
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température. Elles ne seraient pas moins indiquées 
dans les saisons et les jom^ pluvieux, dans les lieux hu- 
mides. Elles pourraient être utilisées chez beaucoup 
d'hommes, au moment de leur retour en France. Elles 
seraient encore efficaces durant la saison ardente , et 
dans les premiers temps du séjour, en atténuant la 
susceptibilité cutanée, en tempérant les effets d'une 
chaleur trop vive. Cela ne parait pas douteux quand 
on considère que cette pratique , bien qu'usitée aussi 
dans le nord du globe, pour modérer l'impression du 
froid, dérive particulièrement des pays chauds; quand 
on fait attention que la peau des peuples méridionaux 
est le siège d'une sécrétion onctueuse, très-certaine- 
ment appropriée à l'existence de l'homme dans ces 
contrées. Et c'est ainsi que les onctions auraient pour 
effet de favoriser l'immunité de certaines migrations 
d'un climat dans un autre , et de prévenir bien des maux 
que nous devons aux vicissitudes des saisons. On con- 
çoit, au reste, que cet usage n'est pas incompatible avec 
l'entretien d'une grande propreté , alors qu'il est associé 
à celui des lotions savonneuses ou des bains, comme 
faisaient les anciens. 

Il est un autre avantage que l'on attribue aux onc- 
tions huileuses, et dont nous devons ici tenir compte: 
c'est la faculté qu'elles auraient de mettre obstacle à 
l'action des miasmes, de préserver des fièvres graves, 
peut-être en affaiblissant Ténergie de l'absorption, sans 
nuire , en aidant , au contraire , à la fonction perspiratoire 
de la peau. Depuis Celse jusqu'à Raymond , à la fin du 
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siècle dernier, combien d'auteurs les ont conseillées 
comme prophylactiques dans les épidémies^ ! Ce moyen 
des onctions, ou plutôt des frictions huileuses tièdes, 
sur toute Fhabitude du corps, constitue même une mé- 
thode, celle de Baldwin, pour la préservation et la cu- 
ration de la peste. (V. Appendice, S viii.) Il est donc 
permis de croire que, sous cet autre point de vue, et 
conséquemment dans les localités marécageuses , et pen- 
dant les travaux de remuement du sol, les onctions à 
la surface cutanée ne seraient pas inutiles à ia conser- 
vation de Tétat sain. 

Les onctions huileuses , soit générales , soit partielles, 
pourront encore garantir, dans une certaine mesure, 
de la piqûre des insectes et de l'invasion des parasites. 
Tout le monde le sait , car le contact des corps gras a 
pour effet d'obturer les stigmates de ces animaux, et 
de les priver de respiration : Thuile tue les insectes; 
c'est une remarque bien ancienne^. Ainsi quelquefois 
en usent les Algériens, et particulièrement les femmes, 
qui se frictionnent d'huile ou de beurre, dont l'odeur 
forte repousse d'ailleurs ces hôtes incommodes. Les 
voyageurs nous apprennent que cet usage existe^ en 
Arabie, en Egypte, dans l'intérieur de l'Afrique. D'au- 
tres peuples font, dans le même but, de semblables onc- 
tions avec l'huile de palmier ou de genipa, tandis que 

' De mediciiL lib. I, cap. x. — Raymond, Mém, de la Soc, roy, de 
méd, ann. 1780-81 , p. ^'J'^S. 

* Aristote, De hist, anim, Hb. VIII, cap. xxvii. — Pline, op. cit. 
lib. XI, cap. XXI, cxv. — Elien, De anim. nat. lib. IV, cap. XTiii. 
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c est rhuile de noix d*acajou qui sert de prophylac- 
tique aux nègres et aux mulâtres des Antilles, contre la 
maladie produite par la chique ^ ; ou bien encore c'est 
rhuile de carapa ou de raucou que les indigènes em- 
ploient à cet effet'. 

Considérées comme agent curatif , les onctions ou 
les frictions d'huile pure ou camphrée sont des moyens 
consacrés dans les cas de piqûre ou de morsure de di- 
vers insectes. Néanmoins, pour les piqûres d'abeilles, 
de guêpes, de frelons, l'extraction de l'aiguillon, selon 
le procédé de Swammerdam , passe avant tout'. On les 
a préconisées contre la morsure de la vipère ; mais l'am- 
moniaque administrée à l'intérieur et à l'extérieur est 
un moyen préférable , qui d'ailleurs n'exclut pas l'em- 
ploi de ventouses et de la cautérisation. Les onctions 
ne suffisent même point contre la piqûre du scorpion, 
qui nécessite également une légère cautérisation. Enfin, 
n'est-ce pas ainsi qu'agit l'huile d'olives en onctions, 
conseillée par Delpech pour la curation de la gale^.^ 
L'expérience apprend, en outre, que la guérison de 
toutes les vésicules s'obtient par l'application du médi- 
cament antipsorique sur les parties affectées par le sar- 
copte, et même sur la face palmaire des mains, conune 
dans l'emploi de la poudre de Pyhorel; ou siu* les mains 

' Labat, Ann. de la méd. physiol. (par F. J. V. Broussais) t. XXUI, 
p. 4i i« ann. i833. 

* H. Cloquet, Dict. de méd, éd. 1831-38, t. V, p. i4i-i43. 
' Orfila, Traité de ioxicol éd. i843, t. II, p. 685. 

* Rev. méd. ann. 1837, t. II, p. i49- 
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et sur les pieds , ou dans le creux des aisselles seulement , 
aussi bien que par lusage des frictions générales ^ 

Les frictions dans lesquelles entrerait le mercure 
seraient un moyen de combattre énergiquement le fléau 
des insectes parasites; mais, à moins que le mélange 
ne contienne une proportion considérable de graisse, 
le mercure est un agent que son activité ne permet point 
de laisser aux mains du soldat. Toutefois , ici encore , 
on a remarqué qu'il n'est pas nécessaire d'oindre la 
périphérie du corps entier, pour obtenir le résultat que 
Ton se propose. Sur quelques parties de la peau que 
soit appliqué l'onguent merciu^iel, son action se mani- 
feste à toute la surface cutanée. Il suffît, par exemple, 
d'une étroite ceinture enduite de ce médicament , pour 
guérir de la gale. On poiurait donc se borner à l'em- 
ploi de frictions semblables autour du cou et des poi- 
gnets, ou bien aux creux axillaires et poplités. 

Il est remarquable que ce moyen de combattre les 
parasites est mis en pratique par des popidations arabes. 
Suivant le voyageur Ibn-Bat'out'a, dans quelques contrées 
de l'Afrique , « la vermine fourmille , au point qu'on est 
obligé de porter autour du cou, des ficelles imprégnées 
de mercure » pour la détruire^. Rbazès, qui consacre im 
chapitre à ce sujet important, mentionne ce procédé, 
qui ne trouverait son application qu'en des circonstances 

^ Émery, Ballet, gén de thérap. t. VIII, p. 397 et suiv. ann. i835. 
— Forget, ibid. t. XXIV, p. 86, ann. i843. 

' Voy. dans le Soudan, trad. fr. par M. G. de Slane; Joam. asiat. 
sér. IV, 1. 1, p. 189, ann. i843. 
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heureusement exceptionnelles. • De illis autem, dit-il, 
• qu£ eos (pediculos) qui sont generati interficiunt, est 
« argentum vi^iun extinctum ^ quando oleo admiscetur, 
« et ex eo cingulum ex filis laneis inungitur, quod super 

« se aliquis appendit, aut quo cingitur ' > 

De même que les onctions, les frictions de diverse 
nature furent en grande estime, et d^'un usage habi- 
tuel , non-seulement dans la gymnastique et dans Thy- 
giène, mais aussi dans la médecine, chez les anciens^; 
de même que les onctions, elles ne méritent pas Toubli 
dans lequel nous les laissons. Combien ne seraient pas 
utiles les frictions sèches, pour tenir lieu d^exercice 
et pour développer les forces , dans certaines convales- 
cences ; pour prévenir les re&t>idissements et les rétro- 
cessions perspiratoires, que favorise Thumidité; pour 
tonifier le système des vaisseaux cutanés , et pour donner 
à tout l'organisme la faculté de réagir plus énergique- 
ment contre l'action des causes path(^éniques am- 
biantes ! Enfin , Futilité des frictions humides et des pra- 
tiques du massage est attestée par Texpérience de tous 
les jours, dans ce pays. Comme moyens prophylao- 

* De re mei. lib. VI , cap. xt, éd. lat. 1 544» p* 1 53. 

* Hippocrate, De offic, med. $ 17, a3, t. lU, p. 3a3, 339, éd. 
Littré {DevicL rat. lib. II, III, p<ut.). — Celse, op, cit, lib. I, cap. m, 
X; II, XIV ; III, IX, XXII; IV, m. — Galien, Desanit. tneni. lib. U, cap. 11 
et seq. t. VI, p. 85 et scq. ; De meth, med. lib. XI , cap. ix; XII, m, 
l. X, p. 760, 8a 1 et seq.; Comment, inhh. deArtic. S 3o, 81 ; t. XVIII , 
pars I, p. 364-365, 397, éd. Kùlm. — Oribase, Collect. mediem. 
iib. VI, cap. XIII, XVI et seq. — Aétius, TetrahibL serm. III, cap. 1, iv ; 
IV, xi.vi ci scq. — Mercuriali, De arte gymnast. lib. I, cap. viii. 
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tiques , les frictions et les onctions ne sont plus dans nos 
mœurs; mais puisse cette exclusion de la mode nêtre 
pas sans retour! 

Gardons-nous, au moins, d^abandonner le précieux 
usage qui nous reste d'oindre et de frictionner toute 
la surface des pieds avec les graisses, et particulière- 
ment avec le suif, auquel on peut associer Teau-de- 
vie, Quil nous suffise d'énoncer le fait, car tous les 
militaires savent que ce genre de précaution est d'une 
extrême utilité dans les marches. Nous ajouterons seu- 
lement que les pieds du soldat devraient être Tobjet 
de visites fréquentes et de soins particuliers. En cam- 
pagne, les chirurgiens des corps auront toujours à s'ap- 
plaudir de donner à ces visites et à ces soins une grande 
attention. Deshonunes spéciaux, des pédicures, étaient 
chargés de ce service, dans Tarmée de Frédéric IP. Cette 
mesure, bien simple et d'une exécution facile, dimi- 
nuerait assurément beaucoup le nombre des éclopés 
dans les expéditions. 

' La Forest, VArt de soigner les pieds, éd. 1788, p. 167. 
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VUES GÉNÉRALES. 

ACTION, INACTION, SOMMEIL. 

Le climat de la côte algérienne ne diffère pas essen- 
tiellement de celui de TEurope méridionale. Là Tétat 
général du sol et des eaux , de Tatmosphère , et toutes 
les productions organiques, offrent beaucoup de ressem- 
blance avec ceux des bords méditerranéens opposés, 
ceux de l'Espagne en particulier. Nous Fa vous dit en 
commençant, et nous nous sommes suffisamment ex- 
pliqué, par la suite, sur les faits que met en lumière 
ce seul rapprochement , et sur les causes ordinairement 
tout accidentelles de Tinsalubrité des lieux. Mais, en 
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reconnaissant que ce sont les conditions spéciales de la 
vie militaire qui suscitent le plus grand nombre de nos 
maladies, nous n'avons pas moins toujours eu présente 
à la pensée la considération de Tétat climatérique , des 
vicissitudes du ciel, et de leurs influences sur l'économie. 

Cette considération nous intéresse encore au [^us 
haut degré , dans ses rapports avec les mouvements de 
rhomme, ses travaux, et même son service journalier. 
Car c'est dans les exercices au dehors, dans les mar- 
ches, surtout en campagne, c'est dans les luttes avec 
l'inclémence des saisons, c'est dans les premiers travaux 
de fortifications , de routes , de cultures , que la santé 
du soldat court le plus de dangers; et c'est alors qu'il 
est atteint par les maladies, toutes les fois que l'hy- 
giène est méconnue, ou qu'elle n'intervient pas d'une 
manière active. 

Avant d'entrer dans l'examen de ce sujet, nous ^- 
rêterons un moment l'attention sur cette donnée de 
l'expérience , savoir, que poiu* l'Européen l'exercice est 
moins nécessaire en Algérie qu'en Europe, et que le 
repos Test davantage. 

On sait que dans les pays chauds l'homme est en- 
clin à la paresse, et qu'il ressent, plus que dans le 
Nord, les effets d'une lassitude spontanée, d'une mol- 
lesse dont il ne peut se défendre. Tel est aussi l'empire 
du climat algérien sur nous. La saison d'été, dans nos 
contrées, nous impressionne de la même manière. Le 
froid, au contraire, à moins qu'il ne soit immodéré, 
donne à nos organes, à nos fonctions, une énergie mar- 
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quée. La faiblesse reiatiire des peuples méridionaux est 
constatée par les témoignages de tous les observateurs. 
Ln fait non moins avéré, et ({ai se lie étroitement au 
précédent, cVst que les émanations palustres agissent 
dans le luéme sens. Les habitants 4es pays à fièvres 
sont frappés d*une débilité constitutionnelle, d'une lan- 
gueur de corps et dTesprit qui forme Fun de leurs traits 
les plus distinctifs. 

De même, dans beaucoup de localités, en Algérie , 
rinfection marécageuse est le phénomène qui domine 
dans la constitution du climat. I/habitant de ces loca- 
lités sera soumis à la double influence d^une chaleur 
inaccoutumée et du miasme des marais; et, quelle que 
soit la part d^action respective de ces causes, le pen- 
chant au repos , qui survient , n^exprime pas moins un 
besoin véritable et qui doit être satisfait. Alors que les 
fonctions muscidaires seront déprimées par Fexercice 
des moindres efforts, il sera donc nécessaire d'inter- 
dire aux organes toute fatigue prolongée, tout travail 
pénible. 

Si dans les temps froids , si dans les climats du Nord , 
l'exercice des mouvements, l'activité, la fatigue sont 
salutaires, c'est une nécessité pour les peuples mé- 
ridionaux de céder à l'attrait de l'oisiveté. Chex les 
Algériens, par exemple, pendant les heures les plus 
chaudes de la saison d'été , tout indigène s'enferme avec 
soin dans sa demeure, ou cherche à s'abriter contre les 
feux du soleil. On ne travaille point, on ne se visite point 
à ce moment du jour, semblable à la nuit. Tout est silen- 
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deux , tout repose sous Tombre , aux champs comme à 
la ville, les animaux comme lés hommes. Le Français, 
seul, s^attache imprudemment à ses mœurs, et se livre 
à ses affaires, à ses travaux dans ces contrées nouvelles, 
sans distinction ^eure ni de saison. Cest ainsi, du 
moins, que nous en agissons jusqu'à ce que Tacclima- 
tement soit venu nous modifier, sans songer assez que 
la différence des lieux oblige à des changements dans 
toutes les habitudes de la vie. 

Le besoin du repos, après le mouvement, sera donc 
plus impérieux , Tabus des forces ou l'excès d'exercice, 
plus dangereux daas ce pays que dans le nôtre. Mais le 
repos ne suffira pas : c'est le sommeil qu'il deviendra 
souvent indispensable de prolonger au delà de ses limites 
habituelles en France ; car lui seul repose véritablement 
Fencéphale et le système des nerfs sous l'influence des- 
quels s'exerce la locomotion. Le sommeil est un puis- 
sant moyen de modérer l'action de la vie et d'ajouter 
à sa durée. 

En conséquence , il faudra d'autant plus sacrifier au 
sonuneil , que les fonctions de relation auront dépensé 
davantage. Que Ton réfléchisse à l'accablement des 
forces qui suit le travail de la marche , lorsque la tem- 
pérature est élevée , à la somme de réparation qu'il ré- 
clame , et Ton jugera combien il importe de procurer 
aux hommes fatigués un sommeil aussi prolongé que 
possible. C'est à ce repos qu'ils devront d'être capables 
d'efforts tout autres que s'ils n'avaient point assez dormi. 
En campagne principalement, im ample sommeil aura 
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toujours la plus heureuse influence siu* la vigueur phy- 
sique du moment et sur la santé générale des troupes. 

Dans les saisons dites épidémiques , et dans les lieux 
insalubres, comme dans tous les cas d'activité consi- 
dérable de l'appareil locomoteur, la durée du sommeil 
influera notablement sur la facidté de réaction contre 
les modificateurs ambiants. Et c'est pour cela que la 
méridienne, aux heures de la journée où Thonmie doit 
s'abstenir de tout exercice laborieux , en été surtout , 
doit être considérée comme une exceUente habitude. 
En France , les causes semblables ont des résultats peu 
difierents. L'état sanitaire des garnisons est en rapport 
avec la mesure des fatigues qu'impose le service ; et là 
aussi, pour le temps des chaleurs, et pour les jours 
de grandes manœuvres, la méridienne ou le repos dans 
la chambre, quand l'homme peut s'y livrer, est une 
coutume des plus salutaires, et qiû devrait toujours 
être prescrite. 

Au reste , la couche du soldat est réduite aux élé- 
ments les plus simples : tantôt il est obhgé de dormir 
sans quitter ses habits; tantôt c'est pour d'autres mo- 
tifs , que son repos ne répare que bien imparfaitement 
ses forces épuisées. Alors qu'il lui faudrait plus de som- 
meil, il arrive souvent qu'il en a moins : le travail de 
l'organisme excède la mesm*e des facultés; et de là, des 
souflrances qui se traduisent ou par un état de malaise 
et d'atonie des principales fonctions , ou par des mala- 
dies qui ne manquent pas de se manifester, toutes les 
fois que la durée du sommeil n'est pas aussi prolongée 
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que Texigeraient les besoins de Forganisme. En un mot, 
c*est trop souvent parce que nous exagérons Taction de 
nos organes du mouvement, et parce que nous leur 
refusons la somme de repos qui leur est nécessaire, 
que nous consumons vite notre existence dans les pays 
plus chauds que la patrie. 

Nous allons examiner maintenant le régime des exer- 
cices du soldat pendant la guerre , puis nous passerons 
au service en temps de paix : nous terminerons par 
quelques considérations sur des avis relatifs à Thyglène, 
qui seraient donnés par la voie de Tordre du jour, dans 
les corps de Tarmée. 

ARTICLE I. 

EXPÉDITIONS. 

Entre toutes les fatigues du soldat, celles qui le met- 
tent aux prises avec les causes morbifiques les plus mul- 
tipliées, celles dont le danger revêt toutes les formes, 
ce sont assurément les fatigues de la guerre. Cest dans 
les expéditions , dans les marches à travers le pays , que 
Fhomme a le plus à souffrir des transitions climatériques 
et des vicissitudes de la températm*e , des privations ali- 
mentaires et du manqued 'abris, de la gène occasionnée 
par le vêtement et l'équipement, des effets de l'exercice 
actif porté trop loin. Ces marches entraîneront d'autant 
moins de périls que les honunes auront été mieux re- 
crutés, que les lieux seront plus salubres, que tous les 

II. 10 
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genres d'approvisionnement auront été mieux calculés , 
qu'elles seront plus sagement conduites. Après avoir 
étudié précédemment la plupart de ces questions, il 
nous reste à considérer en eux-mêmes les mouvements 
des colonnes en campagne. Quelques mots d'abord sur 
les devoirs du chef. 

S I. COMMAHDEIIKIIT. 

L'obéissance est passive, les ordres absolus; et cela 
dit assez quel immense empire, salutaire ou funeste, 
exerceront les seules dispositions, bonnes ou mauvaises, 
que prendra le chef d'un corps d'armée ou d'im détache- 
ment en marche : « Tant vaut le général, tant vaut l'ar- 
mée, » a dit Florus^ 

Chez les anciens, l'hiunanité, la mansuétude envers 
le soldat étaient regardées comme la première vertu 
d'un chef d'armée. Les Romains ne louèrent pas moins 
Trajan pour les soins qu'il donnait aux blessés que pour 
ses victoires. Et dans les temps modernes, les généraux 
les plus illustres ont toujours suivi ces traces, en se 
montrant non-seulement bienveillants, mais affectueux 
pour leurs compagnons d'armes : tel fut Tiu*enne. Or 
il n'est guère de pays dans lesquels le genre de vie du 
soldat ait droit à plus d'intérêt qu'en Algérie; et l'on 
peut même dire que là, bien souvent, le talent de l'of- 
ficier ne réside pas moins dans sa bonne administration 
que dans son savoir militaire. 

' Epitom. rer, rom, Hb. II, cap. xviii. 
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Il est vrai qu en temps de guerre et dans les condi- 
tions où Ton peut se trouver réduit, rien n'est parfois 
plus difficile que d'empêcher l'action des causes mor- 
bifiques; mais nous savons que d'autres fois il eût été 
possible de les combattre ou d'en prévenir les effets, 
en s'inspirant de salutaires conseils. Tous les militaires 
ont vu, en effet, des commandants gouverner si sage- 
ment leurs troupes, que la maladie ne pouvait, en 
quelque sorte, trouver accès. Il en est donc de nos 
colonnes armées comme de ces vaisseaux en mer, sur 
le s^ut desquels le génie des Cook et des La Pérouse 
exerçait un pouvoir sans bornes. Du reste, s'il ne faut 
pas seulement au soldat de bons chefs , mais aux chefs 
de bons soldats, un premier élément de vigueur phy- 
sique et morale sera toujours le prix de ces soins. 

Nous avons dit les qualités spéciales qu'il faudrait 
demander au recrutement pour l'Algérie. Cette bonne 
constitution des troupes fût-elle obtenue, il resterait 
encore à faire un nouveau choix, au début de chaque 
expédition, afin de ne mettre en marche que les plus 
valides. C'est en n'appelant point à faire campagne les 
nouveaux débarqués; c'est en éliminant les hommes 
faibles, ou fatigués par le climat, que nos expéditions 
s'accompliront avec le moins de sacrifices possible; car 
nous n'aurons pas à combattre en même temps les ma- 
ladies et l'ennemi. Tous les approvisionnements étant 
assurés, tous les besoins prévus, le signal du départ est 
donné. Suivons la marche de l'armée. 
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S IL 



Autant Texerace de b marche est tàxoniAe à la 
santé quand il est modère, autant il peut nuire quand il 
est porté trop loin. D en est de même de toute fiitigue 
à bquelle nos organes ne s'habituent point , et dont la 
succession trop firéquente amené Tafibiblissement, et la 
prédisposition aux maladies. La mesure où s^arrète Tu- 
sage régulier, où commence Texcès des Twees sera tou- 
jours variable sui^'ant les lieux et les saisons, suivant 
les conditions du régime, suivant Fétat physiologique 
du moment. Aussi la conduite des troupes exige-t-elle 
une vigilance qui ne se démente jamais. D a suffi bien 
souvent d^abréger une marche, dTéviterles ardeurs d*un 
brûlant soleil , de s'arrêter a propos « pour n^avoir pas 
à déplorer des accidents, et peut-être la perte de plu- 
sieurs hommes. Rappelons quelques principes auxquels 
nous savons, par expérience, que Ton ne déroge pas 
impunément. 

Pendant les marches, même en pleine paix et dans 
les lieux les plus sûrs, on ne négligera jamais d^établir 
une arriére-garde qui fermera les rangs, et qui sera 
pourvue de quelques moyens de transport, à Feffet de 
recueillir les hommes fatigués. Ceux-ci peuvent céder 
au besoin de repos, de sommeil; ils peuvent perdre 
les traces de la colonne. Dans l'obscurité du brouillard 
ou de la nuit, dans les bois, et par des chemins diffi- 
ciles, le soin de Tarri ère-garde est considérable. Alors 
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on devra se rallier fréquemment, et veiller à ce qu'il ne 
s'établisse pas de vides dans la colonne ; car il peut ar- 
river à des détachements entiers de s'égarer. Mais d'a- 
bord on aiœa réglé l'allure sur le pas des hommes les 
moins agiles, qui marcheront en tête, comme, chez les 
anciens, les corps pesamment armés, pars tardissima\ 

Le passage des rivières , des torrents , exige beau- 
coup de sollicitude. Toutes les fois que cela sera pos- 
sible, on fera déshabiller les hommes, afin qu'ils ne 
mouillent pas leurs vêtements ; et , pour traverser les 
ruisseaux, on les fera déchausser. Ce sera le moyen de 
prévenir bien des maladies, surtout quand ces passages 
seraient effectués en hiver, le matin avant le lever du 
soleil, ou le soir, après son coucher. 

Dans la marche de l'homme à cheval, il faut remar- 
quer que l'action musculaire est presque nulle , et que 
le volume d'air déplacé procure une ventilation toujours 
appréciable. L'élévation de la température et les rayons 
solaires n'impressionnent point le cavalier au même 
degré que l'homme à pied. Il se garantit mieux que ce 
dernier de la boue et de la pluie; il ne porte rien, et 
peut avec infiniment moins de dangers que le fantassin 
affronter les rigueurs de certaines courses en des pays 
arides. La promptitude des mouvements n'est donc 
pas le seul avantage qu'offre l'emploi de la cavalerie. 
La conservation et la santé des troupes sont directement 
en cause dans les services que rendraient non-seule- 

* Xénophon, Expéd. de Cyr. liv. VII, cliap. iii;OEuvr. compl. éd. 
de Gail, l. IV, p. 479-480. 
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ment des fantassins montés, mais des cavaliers équipés 
de manière à pouvoir, au besoin , marcher et combattre 
à pied. (V. p. 2 2 et suiv. ) 

Poiur les marches en campagne, auxquelles se rat- 
tache toute Texistence de Thomme pendant la guerre, 
elles nous donneront lieu d'examiner les saisons et les 
heures qui leur conviennent, les haltes, le bivac, les 
corvées, les razïa, les accidents qu'elles peuvent occa* 
sionner, le retour dans les cantonnements, enfin l'in- 
fluence de la musique sur Tétat physique et moral du 
soldat. 

I. Saisons. — Bien que peu marquée, en général, 
dans les zones méridionales, l'action des saisons est ici 
fort distincte ; mais les deux périodes comprenant, Tune 
le printemps et l'été , l'autre l'automne et l'hiver, offirent 
surtout des difierences extrêmement importantes, au 
point de vue de l'état sanitaire. Le deuxiènoe semestre 
de l'année compte environ deux fois autant de malades 
que n'en avait foiuni le premier. Comme partout, d'ail- 
leurs, les saisons sont modifiées suivant la natiu*e des 
lieux, leur élévation , leur distance à la mer; elles varient 
beaucoup du Nord au Sud, et d'une année à l'autre. Ainsi, 
c'est à l'époque des sécheresses de l'été et durant les 
pluies qui leur succèdent, que sévissent annuellement 
le plus grand nombre de maladies; et l'on voit déjà que 
les expéditions ne seront guère praticables dans ces 
deux saisons. 

Pendant les mois iïété, ceux de juin, de juillet et 
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d'août , la chaleur est souvent excessive , Fair est moins 
respirable , et Faction des miasmes , sous Tinfluence des 
transitions journalières du chaud au froid, du sec à 
rhmnide, est plus à craindre qu'en tout autre moment 
de Tannée. Les fonctions des organes de la digestion, 
celles de la circulation , de la respiration , celles du té* 
gument externe , sont troublées dans leur exercice nor- 
mal. Sous rinfluence de fatigues excessives, les con- 
gestions au cerveau pourront déterminer des accidents 
même mortels, comme nous le dirons. EnGn, c'est par 
l'oppression du système nerveux et par l'épuisement 
rapide des forces locomotrices , que les campagnes sont 
funestes en été. Alors aussi la maladie règne, et frappe 
sans cesse : le soldat est malade dans ses cantonne- 
ments, l'Ârahe, dans son douar, le K'baïl, dans son 
hameau. Tout exercice pénible et durable doit être 
proscrit dans cette saison critique. Et d'autre part, la vé* 
gétation a porté ses fruits : l'armée peut manquer de 
fourrages, comme elle peut manquer d'eau salubre. La 
terre , une fois moissonnée , présente , en quelque sorte , 
ji'image d'un désert. 

De même, en automne, la terre n'offre que fort peu 
de ressources en pâtiu:ages. D'abord la chaleur de Tété 
continue; ensuite la pluie, toujours inuninente, peut 
rendre les chemins difficiles ou même impraticables ; les 
maladies de cette saison meurtrière peuvent sévir avec 
une grande intensité, particuUèrement après un été 
chaud, et si les pluies ont été précoces. La continuité 
du mauvais temps vers la fin de la saison expose encore 
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à des désastres dont nous avons plus d^un exemple. On 
le voit, l'automne, pour être plus convenable que Tété, 
ne saurait favoriser de tous points la conduite de la 
guerre. 

Nous en dirons autant pour Y hiver. Alors, le sol est 
généralement dépouillé de ses produits. Les jours sont 
courts, le ciel inconstant, les pluies quelquefois dilu- 
viennes. Il peut arriver que les cours d'eau, devenus tor- 
rentueux, opposent chaque jour de nouveaux obstacles 
à la marche de Farmée. Dans certaines régions, les ef- 
fets du froid peuvent se faire sentir cruellement, comme 
on le sait par expérience. C'est pourquoi les expéditions 
doivent être bannies , autant que possible , de cette sai- 
son, comme de Tété et même de l'automne. 

Il ne reste que la saison du printemps pendant la- 
quelle le sol, chargé de ses richesses, et l'atmosphère , 
tempérée et constante , offrent les plus favorables con- 
ditions dans lesquelles on puisse faire la guerre. C'est, 
en outre, la saison qui compte le moindre nombre de 
malades; vient ensuite l'hiver. Mais, à moins de néces- 
sité , il faudra craindre de se laisser surprendre par les 
chaleurs croissantes des mois de juin et de juillet. C'est 
vers le solstice d'été qu'il serait bon de regagner les can- 
tonnements. Aussi, lorsque la campagne devra se pro- 
longer pendant plusieurs mois, est-ce au commence- 
ment d'avril qu'il conviendra de se mettre en route. 
Pour une expédition qui ne devrait durer que trente 
jours, on choisirait le mois de mai comme préférable 
à tout autre. 
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Chaque localité, d^ailleurs, comme chaque saison, 
fournira des indications spéciales, sur lesquelles il se- 
rait superflu d'insister. Les conditions météorologiques 
et topographiques de certaines provinces, et, en par- 
ticulier, Téloignement de la mer et Faltitude du sol, 
modifieront, d'une manière très-sensihle , la physiono- 
mie et, conséquemment , Tinfluence des saisons. 

Mais, quels que soient le temps et les lieux, il faudra 
se prémunir avec soin contre les perturbations atmos- 
phériques, et toujours opposer, tant à Thumidité qu'aux 
abaissements de la température , un vêtement suflisam- 
ment protecteur. Pendant Tété , la chaleur est quelque- 
fois accablante, même à la fin du jour. Le soldat croit 
pouvoir se couvrir légèrement pour la nuit; et bientôt il 
se réveille engourdi par le froid, ou pénétré d'une rosée 
dont la tente ne garantit pas. Le thermomètre centé- 
simal a baissé de i o ou 1 5 degrés depuis le coucher du 
soleil; il est descendu de 18 ou 20** à 6 ou 8^ par 
exemple, alors que ce jour-là même le maximum de 
la températiu'e avait été de 34 ou 35**. Nous citerons les 
deux faits suivants. 

Dans un bivac aux Toumiêt de l'Ouad-Bou-Sellam , 
le a 5 mai 1 84o, à six heures du matin, nous trouvâmes 
la rosée de la nuit congelée sur l'herbe, autour de 
notre tente. L'atmosphère était à + 2**; et, cinq heures 
après, le thermomètre marquait 2 5^ à l'ombre; trois 
heures plus tard , le merciure s'était encore élevé jusqu'à 
32^6. — Autre fait : le 4 juin suivant, au campde'Aïn- 
Turk, à l'ouest de Sétif, la température de l'air était 
II. 11 
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et "Oc ^ ooK Iniire apr» mkii: et le tfaenDomèlre posé 
«ir \m t^erre. an vA^, nKiBlah joM^iTi 5^. Le ciel 
etjjl datir. Fair calme. Tool a coup eclaie Fonge; et, 
quelques mftanU apre$>. uœ boiiiTai»|iie faneuse avait 
couvert le iol de flots de çréle. dont qnekpies graina 
o'avaifrot pas iiK^ins de trc*is centiiiftetres de diamètre. 
Le mercure était tombe a i 3^ La température atmos- 
pbénque arail donc \mt de 3 a degrés , et celle da sol 
de 58 degrés, dans Fespace d'un moment. Signaler ces- 
exemples de transitions subîtes, et poor ainsi dire bru- 
tales, dans Fetat du ciel, c^est dire tout le danger qui 
les accompagne. 

Quant à Fhnmidité de Fair et du sol ^ elle est un autre 
ennemi « d'autant plus a craindre qu'ail est impossible de 
s^en garantir tout a iaiL La constitution bumide non* 
seulement accroît Fiotensitê d'action de Félément mias- 
matique, mais elle diminue la force de résistance qui 
seule peut en défendre Fêconomie. (V. 1. 1, p. SSg-Silo.) 
Elle est doublement funeste. La position du soldat ac- 
croupi dans la boue , lorsque la pluie éteint ses feux au 
bivac, est la pire de toutes. L^imperméabilité du bavre- 
sac et du manteau, Femploi des tentes, toujours si né- 
cessaires dans les mauvais temps, sont les seuls sou- 
lagements qu^il soit possible d apporter i ces maux. 

II. Hecees. — A considérer les phénomènes de Fat- 
mospkère, en Algérie, les ardeurs de la température 
diurne et de la lumière, le fix>id hiunide qui leur suc- 
cède si fréquemment dans les plus belles saisons, il était 
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naturel de se demander quelles heures du jour ou de la 
nuit devaient être préférablement affectées aux marches. 
Pour répondre à cette importante question , il faut te- 
nir compte de la situation et de la nature des lieux, 
de la saison et de Tinfluence des vents et des brises, 
de rétat du ciel. 

Si Ton parcoiu*ait une route facile et connue, éclairée 
par la lune, en pays salubre, la marche de nuit aurait 
ses avantages. L'armée échapperait aux feux du soleil, 
et donnerait le jour au repos, bien que les chevaux, 
TOufirent toujours beaucoup de cette substitution du 
jour à la nuit. Mais, quand Tarmée suivra des chemins 
inconnus, qui peuvent être difficiles ou dangereux, 
c'est le jour seulement que Ton devra marcher. 11 en 
doit être surtout ainsi quand le corps d'armée est em- 
barrassé d'un bagage considérable, quand il traîne à sa 
suite un grand nombre de malades ou de prisonniers, 
car alors les arrivées comme les départs nocturnes, 
l'installation au bivac et les distributions de vivres, le 
chai^ement ou le déchargement . des hommes et du 
matériel, sont toujours accompagnés d'un désordre que 
l'on ne peut empêcher. D'ailleurs, la fatigue de la 
marche en elle-même est bien plus vivement sentie par 
les fantassins pendant la nuit que pendant le jour; d'où 
il suit que si l'on gagnait d'un côté, on perdrait de 
l'autre à ce changement. 

Cependant, il faut éviter de marcher pendant les 
heures les plus chaudes de la journée, que l'on doit 
consacrer au repos. Ce précepte est de ceux que donne 
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Végèce , quand il recommande de faire partir les troupes 

de très-grand matin : « ne tardius egressi (milites), 

• et calore solîs, et fatîgatione itineris, contrahant mor- 
« bum^ • En général, et lorsque la journée de marche 
doit être longue , voici donc comment elle pourrait être 
distribuée. 

L'armée f étant réveillée à deux ou trois heures du 
matin, se mettrait en route une heure plus tard, après 
avoir fait un léger repas en buvant le café , et Ton mar- 
cherait jusqu'à sept ou huit heures. Cest alors que Ton 
s'établirait pour la grande halte. Avec cette industrie que 
lui donne l'expérience , le soldat se construirait rapide- 
ment des abris contre le soleil. On prendrait de nou- 
veau le café; et , ensuite, les uns feraient la soupe, pen- 
dant que les autres se reposeraient. Après le diner, et 
le moment du maximum de la chaleur étant passé , vers 
trois ou quatre heures, on se remettrait en marche; et 
l'on ne s'arrêterait plus qu'au bivac. Le soldat donne- 
rait à son corps et à ses vêtements les soins les plus 
urgents , et il pourrait même faire une seconde fois la 
soupe; mais il aimera mieux se contenter. du bouilli qui 
lui reste, afin de se livrer plus tôt au sommeil. 

Cette manière d'agir serait d'ailleurs modifiée sui- 
vant les circonstances. Ainsi , lorsque les étapes ne seront 
pas très-longues, il conviendra de partir plus tôt, d'a- 
bréger la durée de la grande halte , et de gagner d'une 
seule traite le lieu du bivac, où l'on arriverait avant 

* Op. cit. Hb. III, cap. ii. — Cf. Macchiavelli. l'Art de la guerre, 
liv. VI; OEuvr. compl. Irad. fr. éd. 1837, l. I, p. 385. 
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que la chaleur ne fût trop incommode. Ainsi, lorsque 
la brise périodique de la matinée sera régulière et cons- 
tante, comme sur le littoral, on profitera de cette in- 
fluence favorable, et Ton évitera de s'exposer aux brises 
du soir, quand elles sont insalubres. Ainsi, dans les 
lieux où la rareté de Teau se ferait sentir, il serait bon 
d^en affaiblir le besoin, en diminuant la soif chez les 
hommes et chez les animaux, par des marches de nuit. 
Cest ce que fit Alexandre dans les déserts de la Sog- 
diane, et ce que conseille Tempereur Léon^ Plus les 
ardeurs du soleil seraient intenses et là poussière con- 
sidérable, plus il serait nécessaire d'espacer les rangs et 
de ralentir la marche ; plus les repos seraient fréquents. 
Dans les jours chauds de Tété, s'il faut craindre 
l'extrême fatigue , l'excès de la sueur est encore un 
mal contre lequel on doit se précautionner. L'élimina- 
tion par la voie de la perspiration cutanée peut être sa- 
lutaire et critique; elle peut amender bien des lésions 
ayant leur siège sur les organes intérieurs, et concou- 
rir même à laguérison des fièvres de marais, en épurant 
la masse du sang. De là, sans doute, le danger plus 
grand des refi:oidissemenls , dans les marais que dans 
les lieux salubres. Mais il est à ce bénéfice de la nature 
des bornes au delà desquelles la déperdition devient 
épuisante, et favorise, en conséquence, l'action des 
causes pathogéniques. (V. t. I, p. 45; t. II, p. 36.) 
Remarquons, en outre, que l'abondance de la trans- 
piration est en raison, non-seulement de la chaleur et 

' Quinte-Curce, liv. VII , chap. v. — Léon , TacL mil chap. xx , S 1 97. 
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de la rareté de Tatmosphère , mais aussi de son éut 
hygrométrique. L'air est-il très-chaud et sec, la pers- 
piration a lieu sans quil en résulte de la sueur; est-il 
chaud et humide, cette exhalation, bien que moins 
considérable, est cependant rendue infiniment plus sen- 
sible par sa condensation à la siuface du corps. Poiu* 
citer quelques exemples, on transpire piusà Jaffa, sur 
le rivage de la mer, qu'à Ramlé situé à trois lieues dans 
les terres \ La sueur ne se manifeste point sur les pla- 
teaux arides de la Perse, tandis qu'à Bagdad et sur 
les bords du Tigré « elle coule du corps comme Teau 
qui sortirait d'un crible^. » De même, à. Masulipatnam , 
au mois de mai, lorsque soulQent les vents d'Ouest et 
de Sud-Ouest, il fait ime chaleur extrême, « sans que 
pour cela on puisse suer jusqu'au coucher du soleil, 
après lequel tout le monde est pris d'une sueur abon- 
dante^. • Des phénomènes analogues se présentent jour- 
nellement en Algérie, suivant l'état de sécheresse ou 
d'humidité de l'air, dont l'une favorise , et dont l'autre 
ralentit l'évaporation de l'exhalation cutanée. 

Enfin , le terrain parcouru peut être marécageux ; et 
alors les ardeurs du jour seraient encore préférables 
aux conditions plus tempérées mais moins salubres de 
l'atmosphère, pendant la nuit : car les émanations que 

* Volncy, Voy, en Egypte et en Syr.; Œuvr. compl. éd. i8ai , l. U, 
p. SaG-Say. 

* Chardin, Voy. en Perse, éd. 181 1, 1. 111, p. a8i. 

* Hichard, Hist. nat. de l'air et des météor. 1. 1 . p. Sûy. Paris, 1770. 
— Thion de la Chaume , dans Lind , Ess. sur les malad. des Earop, 
trad. fr. I. 1, p. 117-118. 
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la chaleur diurne avait fait s'élever retombent et se 
pressent dans les couches inférieures de fair condensées 
par le refroidissement du soir. Lancisi fait cette obser- 
vation , et il ajoute : « Cavendum a somno in iis locis 

• (juxta paludes) per œstatem; est enim exitiosus^ » On 
conçoit donc que, dans ce cas particulier, la marche de 
nuit et le sommeil pendant le jour auraient dea avan- 
tages; car le mouvement est plus propre que le repos 
à combattre cette influence, dont la nocuité se révèle 
principalement en Tabsence du soleil sur Thorizon; et 
parce que la marche , grâce à l'activité du système ner- 
veux et de la circulation, stimule Ténergie de la faculté 
de réaction, tandis que Tétat de repos et de sommeil 
déprime toutes les forces de l'économie. « Is enim 

• (somnus) ubi corpus corripuerit sanguis refiigera- 

«tur Perfrigerato autem sanguine, tardiores sunt 

« ejus pertransitus^. » Mieux vaudrait, au contraire , mar- 
cher le jour que la nuit dans les marais, s'il ne s'agissait 
que de les traverser, et si l'on devait jouir d'un bivac 
salubre. La station debout est accompagnée, d'ailleurs, 
de beaucoup moins de dangers que le décubitus sur le 
sol. De là résulte aussi qu'en tout pays marécageux il 
y aurait lieu de prolonger la grande halte du milieu 
du joiu*, afin de donner au bivac de la nuit la moindre 
diurée possible. 

III. Haltes. — L'allure de la marche étant réglée , 

' De nox. palad. effluv. lib. I, pars i, cap. xii, S i, a, 4« 5- 
* Dêflatib, éd. Foesio, i6ai, p. 3oo. 
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les repos seronft pins oo oioîiis fréquents , suivant les 
saisons et les heures do jour, soinmErtat plipiologiqae 
des troupes et ia nature des lieux. Les hahes non-seu- 
lement reposent, mais elles serrent k rallier les traî- 
nards . dont les angoisses ne sauraient se traduire quand, 
malgré tous leurs efforts, ils ne peurent r^agner le 
terrain qu*ils ont perdu. 

En général , il est bon de donner un repos de cinq 
à six minutes à chacjue heure de marche , dans Finfiaui- 
terie. Si la chaleur était excessive, on se reposerait da- 
vantage . et beaucoup moins , s A faisait froid. De cette 
manière . la colonne serait toujours massée , et chaque 
homme pourrait garder sa place. Le découragement ne 
se mettrait pas dans les rangs édaircis ; et rarrière-garde 
n^aurait à recueillir que les hommes vraiment fatigués, 
qu^elle chargerait sur ses cacolets. Tout le monde arrive- 
rait en même temps à la halte du déjeuner ou du diner; 
et ainsi , loin de perdre du temps , on en gagnerait. 

Dans le cours des marches , principalement en été , les 
accidents de terrain , les hauteurs, les orientations diffé- 
rentes, exposeront aux transitions brusques, aux refroi- 
dissements subits , aux suppressions de la transpiration. 
Cette cause de maladie est sans cesse inuninente, et 
Ton ne saurait apporter trop de soin à s^en garantir. 
Les lieux de repos seront choisis en conséquence; et 
pour la grande halte, toutes les fois que les hommes 
seront en sueur, il faudra craindre de s'établir sur un 
sol humide ou trop ombragé , dans ime de ces oasis , 
par exemple, dont le charme est comme irrésistible. 
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et qui font payer si cher leurs inimaginables voluptés. 
En arrivant, on fera bien de ralentir la marche, 
lorsque les hommes seront en sueur; et s'il pleuvait, 
on se hâterait de potu^suivre jusqu'au lieu de rétablis- 
sement pour la nuit. Dans tous les cas, il est essentiel 
que le nombre et la durée des haltes soient ré^és sui- 
vant im ordre constant , car si Thomme accablé de fatigue 
aspire anxieusement au repos, il supportera d'autant 
mieux sa peine qu'il lui sera permis d'en apercevoir le 
terme , ne fût-ce que poiur un instant ; et son courage « 
Bes forces seront alimentés par cet espoir, qui sera lui- 
même un soulagement. 

• 

IV. BiVAC. -— Après ime sage distribution de la 
marche, le bivac exigera tous les soins. L'emplacement 
que l'on choisira doit être abrité des vents nuisibles , éloi- 
gné des eaux stagnantes, des bois touffus, et présenter 
les autres conditions principales d'un bon campement. 
(V. t. I, p. 3oo et suiv.) Il occupera plutôt quelque 
relief du sol que le fond des plaines. Les sites les plus 
favorables seront, en outre, ceux qui permettront de 
se procurer san)» peine l'eau, le bois, la paille et le foiu*- 
rage , qui sont les principaux éléments de bien-être pour 
les troupes bivaquées. 

Les lieux élevés sont secs, ventilés et salubres; mais 
on sacrifie ordinairement ces avantages à la proximité 
d\ui cours d'eau, quand il en existe dans une vallée 
voisine. Cependant, c'est là que les brouillards s'accu- 
mulent, et qu'ils séjournent encore le matin, lorsque 

II. 12 
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depuis longtemps les collines environnantes sont inon- 
dées de pur soleil. Un autre inconvénient des coiu^sd^eau , 
dans certaines saisons et dans certains lits, c^est d^expo- 
ser le rivage à des inondations tellement soudaines, 
qu'elles peuvent surprendre inopinément le bivac, et for- 
cer à des déplacements pénibles ou dangereux, surtout 
pendant l'obscurité de la nuit. Il en est de même de quel- 
ques lieux encaissés , quxxn violent orage peut submer- 
ger en quelques moments. Quand la terre sera partout 
humide, ou quand il pleuvra, on s'établira préférable- 
ment sur im versant de colline; et Ton creusera des 
fossés pour écarter et conduire les eaux : on abrégera, 
s'il se peut, le temps du séjour au bivac. 

Pouf l'eau potable , il est de toute nécessité d'en ré- 
gulariser les prises, non-seulement dans les rivières, 
mais aux ruisseaux , aux fontaines et dans certains puits. 
Sinon , l'eau la plus limpide peut être troublée par l'in- 
curie des premiers envahisseurs, et par le piétinement 
des chevaux : de bonne qu'elle était , elle devient mau- 
vaise, ou même insalubre. 11 faudra donc quelquefois, 
dès l'arrivée de la tête de colonne , prendre possession 
de l'eau, et la faire garder par des factionnaires. Cette 
mesure aiu^ait encore l'avantage de prévenir bien des 
accidents , en empêchant que la troupe ne se désaltérât 
avec trop de précipitation. 

Le bois est également nécessaire. Il en faut au sol- 
dat pour préparer ses ahments , poiu* sécher ses habits 
mouillés , pour se chaufler le soir, et même pendant son 
sommeil. S'il arrivait que le sol fût marécageux, l'air 
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chargé de vapeurs, ou s'il faisait très-froid, les feux 
pendant la nuit seraient indispensables. 

Enfin, la paille serait aussi d'un grand secoiu^s au 
bivac; mais il est rare que les colonnes en trouvent 
pour leur coucher. On ne peut que difficilement se pro- 
curer des plantes ou des feuilles sèches ; et comme les 
divers lits de roseaux, de branchages ou de foiurage verts 
sont en général plus nuisibles qu'utiles, on voit combien 
il importe de s^étabhr sur un terrain sec. 

Du reste, le soldat se couchant tout habillé, quelque 
peu salutaire que soit cette pratique obligée, il doit 
donner à la périphérie de son corps toute la liberté que 
comporte le vêtement. Les pieds et la tête seront soi- 
gneusement enveloppés; et, dans le but de se préserver 
de l'ophthalmie et de l'héméralopie , on abritera parti- 
culièrement l'organe de la vue, par l'application d'un 
mouchoir en bandeau. Lorsque l'air sera cliargé de 
brouillards, ou vicié par des miasmes, il faudra se cou- 
vrir la bouche aussi bien que les yeux. En un mot, ce 
sont des soins constants et minutieux que réclame la 
situation , car si le bivac n'expose qu'à de légers périls 
dans la plus belle saison, il en est tout autrement soit 
en été, soit lorsque les pluies viennent à se succéder 
sans interruption. Alors tous les moyens ne peuvent 
|Mrévenir le redoutable fléau des diarrhées, des dyssen- 
teries, des fièvres paludéennes. 

Les séjours que fera la colonne en marche permet- 
tront au soldat de donner à sa personne et à ses effets 
les divers soins devenus nécessaires par la fatigue et les 
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avaries des jours précédents. Ces haltes pioloi^ées se* 
ront généralement salutaires. Mais s^il est parfois utile 
de changer Fassiette des camps (t. t. I, p. 3o7-3o8), 
on conçoit que ce changement sera de rigueur au 
bÎTac, où la poUce sanitaire laisse toujours beaucoup 
i désirer. Cest après les distributions extraordinaires 
qui suivent les r azîa, et surtout en été, que Ton se gar- 
dera d^occuper longtemps le même ompUcem^it; car 
alors, les abats se font sur place, i Fintérieur du bivac; 
et Ton prend à peine le soin d^éloigner les dépouilles 
des animaux tués. Dans ces circonstances, si Ton ne 
pouvait changer de heu, il serait urgent d^étaUir des 
latrines, et de faire les abats à distance et sous le vent 
dominant. 

V. CoRy££S. — Le soldat serait heureux si , q>rès 
les fatigues de la marche, il pouvait se reposer, libre 
de soins, au bivac, comme le voyageur à son gîte du 
soir. Mais là les corvées fattendent: c^est Feau, c'est 
le bois, c^est la paille, ce sont les denrées de distribu- 
tion qu'il faut aller chercher; ce sont mille autres de- 
voirs qui se partagent ses moments ; ce sont encore les 
gardes et les factions , des rondes , des reconnaissances 
qui viennent compléter Fœuvre de la journée. Toute- 
fois, ces différents travaux, la nécessité les impose, et 
ce mot n'admet pas de commentaires. 

Quant à la garde de nuit, elle oflre cela de particuUer, 
en campagne, que le repos ne lui succède pas comme 
dans les cantonnements , et , de plus , que l'homme lui 
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consacre le temps qu eût demandé la réparation de ses 
forces par le sommeil. Or, si la sûreté des lieux est la 
première loi du moment, il n est pas moins vrai que 
Tun des , principaux avantages que puisse ofirir le bivac 
sera de ne point exiger pour sa garde un service trop 
pénible. A moins de nécessité absolue, on ne privera 
point de leurs feux les postes avancés; et toutes les 
fois que l'atmosphère sera froide ou humide , on recom- 
mandera le mouvement pendant les factions, dont il 
faudrait d'ailleurs abréger la durée. 

V. R'âzu. — Nous dirons quelques mots de ces ex- 
péditions spécides, imitées des indigènes, et nommées 
r'azïa , dont le but est d'aller surprendre inopinément 
Tennemi. Les marches auxquelles oblige ce genre d at- 
taque sont rapides et soudaines conune l'événement 
qui va s'accomplir. Elles sont quelquefois très-prolon- 
gées, et fatigantes à l'excès. Entre les exemples que nous 
pourrions citer, nous choisirons le suivant. 

Une légère colonne, sous les ordres du colonel Le- 
vasseur, était chargée d'aller opérer ime r'azïa chez les 
Rir'a, tribu du Msaïta, dans la chaîne des Beni-Bou- 
Tftleb. Nous partîmes de Sétîf le 1 9 mai 1 84o, à cinq 
heures du matin. On fit halte, et l'on mangea la soupe de 
trois à six heures du soir, auprès de l'Ouad-Bou-Sellam. 
On marcha toute la nuit , puis on se battit pendant plu- 
sieurs heures, dès le lever du soleil, dans les lieux les 
plus escarpés ; et l'on fît retraite , dans la matinée , sous 
le feu de l'ennemi , qui ne pouvait se décider à perdre 
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de \ue ses troupeaux. Enfin on r^agna, «Tune seule 
iraiie , le point d'où Ton était parti U veille ^ après le 
diner. horstjae nous airivimes, il était six heures du 
soir; et depuis un jour entier, hommes et dievaux n^a- 
vaient repris haleine. Sur trente-cinq heures de marche 
ou de combat, pendant lesquelles on fit près de trente 
lieues , nous n avions eu que trois heures de repos. 

Ces marches forcées sont ordinairement nocturnes, 
et le moindre bruit qui décèlerait le mouvement est 
sévèrement interdit. Rien n'est grave et solennel cooune 
ces grands silences , auxqueb vont succéder tout à coup 
la charge impétueuse , la fusillade et U mêlée sanglante , 
avec leurs clameurs et leurs gémissements. Pendant la 
marche, il faudra tenir la troupe toujours massée, et 
les hommes ne devront s'écarter sous quelque prétexte 
que ce soit, n ayant aucun moyen de raUiement s'ils 
%'enaient à s'égarer. Les haltes exigent aussi de grandes 
précautions; car alors le tambour ne donne pas le signal 
du départ; et malheur à celui qu'un imprudent som- 
meil aurait surpris , et qui n'aurait point été réveillé ! 

Dans ces sortes de mouvements, le soldat ne doit 
porter que les objets indispensables, cest-à-dire ses 
vivres et des cartouches. Il sera vêtu de la veste seule- 
ment, s'il fait chaud, et si l'expédition est de très- 
courte durée ; et toutes les fois que cela se pourrait, on 
mettrait les couvertures, et même les havre-sacs, sur 
le dos des mulets ou des chameaux. 

VII. Accidents. — Les maladies en campagne, leur 
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nombre , leur gravité , sont en raison de Tétat physique 
des troupes au moment du départ, des fatigues et des 
privations qu elles ont à supporter, des soins plus ou 
moins bien dirigés , qui sont pris à leiu* égard. Nous 
n^avons point à nous occuper de ces maladies, dont 
nous avons fait connaître les causes générales. Et quant 
aux blessiures d'armes de guerre, qu'il nous suffise de 
dire que leurs effets seront plus fâcheux pendant Tétat 
d'oppression des forces et celui de vacuité de Testo- 
mac que dans les conditions opposées de l'économie : 
c'est une maxime ancienne que de faire reposer et 
manger le soldat avant le combat ^ Notre but est d'en- 
visager seulement les accidents subits qui surviennent 
dans certaines marches pénibles,. et contre lesquels on 
ne saiurait trop se tenir en garde. 

La lassitude musculaire, résultant d'efforts excessifs 
ou trop prolongés, est parfois un mal dont le repos seul 
est le remède. Mais lorsque la chaleur et la lumière se 
font rudement sentir ; lorsque la sueiu* est accablante , 
et la soif non satisfaite , toutes ces influences ajoutées à 
la fatigue peuvent déterminer des accidents de la plus 
haute gravité. Le soldat ne saïu^ait abandonner son 
arme ; il ne saurait abandonner son fardeau , que ses 
épaules se refusent à supporter; ses jambes ne le sou- 
tiennent plus ; et c'est en vain qu'il réclame des moyens 
de transport devenus insuffisants. Que faire alors? Le 
malheureux touche au terme de ses forces physiques 
et morales; et s'il ne veut tomber dans les rangs, peut- 

' Végèce, op, cit. lib. III, cap. xi. — Léon, op. cit. cap. xiii, Su. 
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être pour ne plus se relever, il n*à d^autre ressource 
que de rester en arrière , à ses risques et périls. 

Les marches des troupes aux Antilles, au Sénégal et 
dans THindoustan; notre expédition d^Orient, nos guerres 
dUtalie et d'Espagne , ont offert quelquefois des exemplee 
de mort subite dans les rangs. En Algérie, ces accidents 
dliypérhémie et de congestion cérébrales sont moins 
fréquents aujourd'hui que par le passé, mais ils n^en 
doivent pas moins fixer Tattention. Il y a peu d'années 
encore , nous avons été témoin de faits semblables, peu* 
dant la marche du 3 1 ^ régimentde ligne, de Philippeville 
à Constantine, au mois de juin 1 8lio ; pendant les ex- 
péditions d'été dans les provinces d'Alger et de Tit'eri ; 
pendant celles d'automne , dans la province d'Onm , en 
1 84 1 . Il n'est pas de forte journée de marche, sous vtn 
ciel ardent, qui ne soit fimeste à quelques hommes. 
Mats , loin d'accuser de ces accidents la chaleur seule , 
c'est aussi dans les conditions générales de la vie du 
moment, dans les défauts du vêtement, dans le poids du 
fardeau, et souvent aussi dans l'abus de l'alcool, qu^il 
en faut chercher le principe. Du reste, les recrues et les 
nouveaux venus, conséquemment les hommes les plus 
jeunes et les moins acclimatés, en sont presque les 
seules victimes. En France même , des causes analogues 
amènent de pareils résultats. 

Voici ce que nous avons observé : lorsque l'homme 
est près de succomber à l'excès de la fatigue, et qu'il 
<x>ntiniic de marcher dans les circonstances que nous 
Hyouh dites, il arrive un instant où les fonctions céré- 
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braies et rachidiennes se troublent , où Tinflux nerveux 
semble suspendre son action , où le système locomoteur 
est comme frappé de paralysie. La marche est d'abord 
chancelante 9 automatique; Tœil est aride , la peau sèche 
et brûlante , les mouvements circulatoires sont préci- 
pités; Tanhélation Survient. Puis, tout à coup, Thomme 
tombe comme frappé d'une balle au cœiu*, et quelque- 
fois tous les soins pour le ranimer sont superflus ; mais 
habituellement une saignée immédiate sauve la vie. Il 
faut en même temps desserrer les vêtements , asperger 
le visage , placer le malade à Tombre , et lui faire avaler 
quelques gorgées d'eau vive ou aiguisée avec un liquide 
spiritueux. Car si la congestion cérébrale a son remède 
propre, le mal de la soif a le sien; et il peut même ar- 
river que la satisfaction de celle-ci ne soit pas moins 
indiquée que le dégorgement des vaisseaux. L'ingestion 
d'un peu d'eau sufiit souvent, à elle seule, poiu* rap- 
peler les sens , tant est considérable le rôle que joue la 
soif dans la plupart de ces accidents. Ainsi les popu- 
lations indigènes, quand elles ont été poursuivies sur 
des plages arides, ont compté parfois de nombreuses 
victimes. Lafriite de la zmala d'Àbd-el-K'âder, en 1 8ii3, 
en fournit un exemple : « A chaque gîte , dirent les 
Arabes, nous laissions un petit cimetière ^ » 

La saignée, d'ailleurs, ne produit pas toujours l'efiet 
qu'on en attend. Le sang noir, qui coule à peine, peut 
se coaguler instantanément, et presque en toute pro- 
portion. Cette indication est, néanmoins, la plus pres- 

* Daumas, Monil. de Varm. a 5 juin i843. 

II. 13 
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santé, rengorgement des vaisseaux c^réfartui devant 
être considéré comme la cause déterminante la plus 
ordinaire de ces affections. L'épaississement da saiig^ 
dans cette circonstance , est un fait que nous avons «* 
gnalé précédemment en parlant des dangers de la soif. 
De là , sans doute , Famplitude graduellement moindre 
de ses mouvanents , Tengoigement (MOgressîf des 9y^ 
tèmes capillaires , et l'affaiblissement de jisÈS en jJns 
prononcé de son action réparatrice sur tous les uppe^ 
reils de la vie. 

Enfin, ce sont des causes générales s^idblaUes, et 
nuancées suivant les lieux et les saisons , la nature des 
vents, comme seraient les ardeurs du siroco^ qoi prCK 
voqueront le développement des divers symptdmies^ non 
plus de collapsus, d'abolition des forces, mais dexalti^ 
tion cérébrale et de ces délires furieux que Ton a quel- 
quefois occasion d'observer, et dont le donner terne a 
pour résultat le suicide ^ Cest i coay[>attre le$ causes 
de ces divers accidents^ par les moyens que nous avons 
successivement proposés, en vue d'améliorer là condi^ 
tion des troupes en campagne ; et c'est surtout i ména- 
ger les forces, en fournissant i Toiganisme une répe-- 
ration abondante , que se réduisent tous les préceptes 
à suivre pour en diminuer la firéquence et la gravité. 

VnL RsToufi. — Comme l'influence dW genre de 
vie inaccoutumé peut favoriser le développement de 

' Guyon, Rec. de mêm. de méd. de chir, et de pharm. mil t XLIV, 
p. a45 et suiv. ann. i838. 
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divwses maladies au déhut des expéditions , de même , 
à la rentrée des coionaes dans les garnisons bien ap- 
provisionnées, Tétat sanitaire courra de nouveaux ris- 
ques. Mors les troupes sont presque toujoiurs exténuées 
dd fatigue et lasses de privations; la satisfaction de 
leurs premiers appétits ne peut que bien difficilement 
être contenue dans de justes limites y et cependant les 
enreurs de f intempérance sont plus funestes que jamais. 
Le seul changement de régime imprime à féconomie 
des modifications toujours accompagnées de quelque 
danger. Il faudra, donc veiller à ce que la transition ne 
soit pas trop subite entre Tétat de pénurie et celui d a- 
bondanoe des vivres, et spécialement des spiritueux. 

En outre, toutes les fois que loi^anisme tend vers 
un but déterminé » qu il accomplit une tâche , il mani- 
feste des ressources extraordinaires, et possède une 
grande puissance de réaction contre les impressions mor- 
bifiqueSf auxquelles il succombera dès que le moment 
d'exoitation morale sera passé. Ce n'est donc pas seule- 
ment à Tinfluence du bien-être, succédant sans inter- 
médiaire à certaines vicissitudes , mais encore à la dé- 
pression des forces, quil faut attribuer les maux qui 
peuvent se déclarer au retour dans les cantonnements. 
Et c'est ainsi que Tarrivée de la grande armée à Moscou , 
et qu'ensuite la fin de cette campagne et de celle de 
Saxe, lurent marquées par l'invasion de maladies qui 
reconnurent ces deux ordres de causes simultanément. 
On trouve dans les auteurs divers faits de ce genre , 
mais qui n'intéressent point notre sujet ; car en Algérie 
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nous n avons jamais à souffrir beaucoup et longtemps 
de la disette , et nos places , d^ailleurs, ne fournissent 
pas au soldat d'extrêmes délices. 

Néanmoins, toute transition brusque d^un état à un 
autre y même meilleiu*, est compromettante pour Féco- 
nomie; aussi bien la satiété trop grande après Tabsti- 
nence que le repos subit après un long travail, conmie 
Celse Ta dit : « Neque vero ex multa famé nimia satie- 

« tas idonea est Item, neque ex nimio labore su- 

« bitum otium... sine gravi noxa est^ » Et c^est pour cela 
c|ue le passage , ou d'un régime succinct à Tabondance 
des vivres , ou de la vie active des expéditions à Tétat 
de repos, pourront, dans quelques circonstances, n'être 
pas sans danger. Indépendamment des avis, des exhor- 
tations et des mesures d'ordre propres à prévenir tout 
excès, il faudra donc parfois, au retour, tenir pendant 
quelque temps le soldat en haleine par des travaux, des 
exercices, ou même par des divertissements, afin d*é- 
viter que l'inaction ne succède trop brusquement aux 
fatigues de la guerre. 

IX. Musique. — Nous savons, par l'histoire, que la 
musique a toujours été la compagne des guerriers. Sans 
fi/irlcr des chants dans les marches , des cris du com- 
iiai, des hymnes de la victoire, l'emploi de plusieurs 
instruments remonte aux temps les plus reculés ; et nous 
v/iyons la musique guerrière, la cadence du pas et même 

' OU#'. Ih medicin. lib. 1. cap. m. — Cf. Galien, Cotnment. in Epi- 
Hf'iii M/ VI. rom. III. $ 37; t. XVII, pars 11, p. 76-77. éd. Kûhn. 
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les danses en annes, occuper une place considérable 
dans les exercices gymniques ou dans la tactique , chez 
les Grecs et chezles Romains^ Quant aux instruments, 
ils servaient à transmettre les commandements; le feu 
des armes n empêchant point qu'ils fussent entendus 
pendant le combat. Ceux des Grecs étaient la flûte, la 
trompette , la lyre ; ceux de la légion , les trompettes , 
les cornets, les buccines. En France et dans les an- 
ciennes milices européennes, ces instruments &rent 
des trompettes , des tamboiurs , des timbales, des fifres. 
Nos armées avaient aussi leiu*s cris de guerre : Dieu le 
veut! Diea nous aide! et les seigneiurs avaient des cris 
particuliers, dont Tusage se perdit sous Charles VIP. 
Victoria cracis avait été l'invocation chrétienne. • .... ut 
«Christiani, Vicit Crux^ pro paeane habebant^. » Enfin 
c'est en 1766 seulement que la musique militaire, 
alors composée de clarinets et de fifi:es , auparavaut dis- 
tribuée dans quelques compagnies, est régufiërement 
instituée , et attachée 1 à la suite de l'état-major, dans 
chaque bataillon^. » Mais il s'agit pour nous beaucoup 
moins de ces souvenirs que de notre état actuel. 

* Thucydide, liv. V, chap. lxx. — Xénophon, Expéd, de Cyr, liv. I , 
chap. VIII, x; IV, 11, m; VI, v. — Végèce, op, cit. lib. 11, cap. xxii. 
— Cf. B. de Montfaucon, VAntiq. expliq, l. IV, part. i. p. 96-97. — 
J. de Maîzeroy, Cours de tact, 1. 1, part, i, ch. v. — Macchiavelli , ouvr. 
cit liv. VII; œuvr. compl. irad. fr. éd. cit. 1. 1, p. 359'36o. 

* Daniel, fTû/. de la mil.fr. liv. V, ch. 11; t. I, p. 336, 339, 3/|i. 

* Juste -Lipse, De milit, rom. Ub. IV, dial. xi. — Cf. Végèce, op. 
cil, lib. III, cap. v. — Léon, op. cit, cap. xii , S 69. 

* Ordonn. du roi du 19 avril 1766, art. III. 
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La force morale est la première des Yertos militaires. 
Seule , elle triomphera des plus grands obstacles , elle 
enfantera des prodiges; et tous les efforts doîrent tendre 
à la développer, à Tentretenir comme un feu sacré. Or, 
dans nos expéditions d'Algérie , ï\m des prindpaux élâ* 
ments de cette force morale et de la santés c'est Texer- 
cice agréable et varié des sens, et conséquemment k 
musique , à laquelle les circonstances donneront bien 
souvent une importance h^énique. Loraque les évé* 
nements qui se succèdent int^ssent le soldat, quand 
les lieux sont accidentés et curieux, la gaieté règne ; et 
la fatigue est moindre que si la monotonie de la contrée 
ajoute aux autres causes de débilitation. Il en serait i 
peu près ainsi pour le découragement, la tristesse qu'eiv- 
trainerait une défaite , comparés à Tétat de sinrexcitation , 
d'enivrement qui suit la victoire. On conçoit donc que 
l'influence de la musique et des chants militaires ne 
doive pas être n^ligée en campagne , et comme moyen 
de tromper la fatigue , et pour ranimer f énei^e, quand 
elle faiblit 

Nos pères avaient leurs hymnes héroïques; ei Ton 
sait quel empire ont exercé maintes fois ces chants na- 
tionaux sur le moral du soldat et sur le sort des batailles. 
De même en Algérie, Tinfluence de Tharmome guer- 
rière nous a toujours paru d'une efiicacité décisive pour 
soutenir le soldat dans les moments critiques. Alors 
que la récente transformation opérée dans notre mu- 
sique régimentaire prouve tout l'intérêt que l'on at- 
tache à ses progrès ; alors que depuis plusieurs années 
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renseign^ttent musical est consacré dans Tarmée par 
^institution de cours de dianti» diaprés la méthode de 
Wilhem ' , comment donc la musique des corps ne se* 
xiit^lle pas Tobjet d'améliorations incessantes dans les 
ipmiions algériennes? 

Four les marches, nos seules chansons les secœi-* 
dent m^rveilleasement ; Télan qn'ell^ donnent, la gaieté 
qu'elles inspirent , font trê^e à tous les maux. Et quel 
que soit rabattement des forces, le bruit majestueux 
du tambour ou le retentissement du clairon viennent- 
ils à se faire entendre , Farmée est comme électrisée ; 
la iatîgue n'est plus sentie, et ce moment d'anima- 
tion vaut presque du repos, fl n'est pas jusqu'4 la mu* 
flîipn <ks iiMiigènes qui n'ait un charme particulier, 
et qui n'exerce une influence extraordinaire sur les 
troupes en marche: aussi , dès que les clarinettes et les 
hautbois, les fifres et les tambourins frappent l'air de 
lesrs jons aigres et discordants , la ccdonne entière y 
répond-efle par d^ acclamations de joie; et tant que 
dure cette harmonie sauvage, le soldat marche, en 
cpielque sorte , sans y priser. Ainsi la tronorpette excite 
le cheval, et le cor entraîne les meutes, comme le 
diant des caravanes soutient le pas lassé du chameau 
d«[is le désert. 

Mais ce n'est pas seulement durant la guerre , c'est 
encore dans les mardies en temps de paix, dans les 
travaux, dans les manœuvres, les exercices, que notre 

' Jaam. mil. off. ann. i8&3, prem. sem, p. $17. 
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nnisWiQe peat rendre des serfkesw Ccsl CBocve an brac, 
et c'est surtout dans certams postes attristés, dans ks 
hôpfftans, et toutes les fois que Foo redoote les ranges 
de remnii. ceux de la nosla^îe, que nos mosîqaes ré- 
gîmentaires auront sur Fesprît des Uuup e s et sur leur 
état jAjsîque, une action non-seulement Uen&isante, 
mais Teritablement conseirairice. et dont nuHe autre 
puissance ne saurait tenir beu. 



Le service de santé, dans les expéditions, occupe 
une place trop considérable pour qu^il nous soit permis 
de le passer entièrement sous silence. 3tfais les ques- 
tions de principe qui touchent i ce sujet ne doivent 
point ici nous occuper; et quant i la pratique, c^est à 
Fécole des faits qu'il en faut puiser les notions. Nous 
nous bornerons à quelques remarques peu étendues, 
sur le personnel, le matériel, les évacuations. 

L Pebsonnel. — Il ne faudrait pas croire que le 
chiruipen en chef d'une expédition ait pour mission 
seulement de donner des soins aux blessés : dans les 
excursions les plus pacifiques, son intervention est 
encore de tous les moments. Le chef de Fambulance 
est Fun des hommes dont les efforts, d'accord avec ceux 
du commandant des troupes , auront le plus d'influence 
sur Fheureuse issue d'une campagne. 

Tous les chirurgiens qui sont à Fœuvre savent que 
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c est par des communications directes avec Tautorité 
supérieure, à laquelle appartient Texécution des me- 
sures « qu^il leur sera permis de donner aux fonctions 
dont ils sont revêtus leur véritable caractère et toute 
leur utilité. Et quant à notre jeunesse chirurgicale, si 
justement louée , elle doit savoir se garder, envers le 
soldat malade ou fatigué, d'une dureté qui peut mettre 
en danger la vie, ou servir d'occasion à des résolu- 
tions funestes. Elle doit savoir que le chirurgien est 
le seul génie protecteur que dans ses maux le soldat 
puisse invoquer; que lui seul donne à son infortune 
des secours amis ; que d'un mot , quelquefois , il peut 
faire vivre ou faire mourir : « \ar p6s„. héOeos^. » 

La position du chiriurgien, dans les marches, de- 
vient parfois très-difficile. Il est assailli par un nombre 
d'hommes supérieur à celui que comportent les 
moyens de transport; et, s'il se montre trop sévère, 
des maladies seront à craindre qu'un repos néces- 
saire eût prévenues. Poiur utiliser de son mieux les 
moyens dont il dispose, il fera transporter les havre- 
sacs ou même les armes de ceux qui pourront mar- 
cher sans fardeau; et, comme dernière ressource, il au- 
rait à réclamer un ordre en vertu duquel im certain 
nombre de cavaliers feraient place aux hommes inva- 
lides. C^est d'après ime semblable demande de Larrey, 
que le général Bonaparte , en Syrie , fit mettre tous les 
chevaux de l'état-major, et d'abord les siens, au ser- 
vice des blessés. 

' Hippocrate, De décent, hahit éd. Foesîo, 1621, p. 3 3. 

I. 14 



106 DE LHYGIÈNE EN ALGERIE. 

« Les chirui^ens , dit Vaidy, ne doivent point aller 
dans les rangs pour panser les blessés. L'ambulance 
est pour eux le poste dlionneur ^ • Assurément le 
poste d'honneur du chirurgien est partout où les bles- 
sés rappellent. Les chirurgiens en chef de nos grandes 
armées et les collaborateurs sous leurs ordres ont 
pansé maintes fois des blessés, sous le feu des batte- 
ries : ils ont fait leur devoir. Mais alors les ambulances 
étaient établies à distance du champ de bataille; et, en 
admettant que ce fut là l'exception , en Algérie , la nar 
ture des lieux et des circonstances exige que ce soit la 
règle générale. Ne faut-il pas que le chiruigien suive la 
charge de son escadron? et dans ces combats rapides 
et si mobiles, où chaque homme est aux prises avec 
un ennemi, «j^lquefois ne faut-il pas qu'il arme son 
bras , ne fût^e que pour sa défense ? De même , dans 
l'infanterie , un mouvement offensif est-il ordonné , le 
chirurgien marche à son rang; et dans la mêlée, pour 
secourir ou sauver les blessés, il peut être obligé de 
combattre. Ainsi le chirurgien partage toutes lés &- 
tigues et tous les périls du guerrier; et plus tard, quand 
celui-ci peut se livrer au repos, lui-même doit y re- 
noncer, jusqu'à ce que personne ne réclame ses soins. 
Telle est sa mission, tel est son devoir. 

II. Matériel. — Si , d'une part, le dénûment des 
ressoiurces locales donne beaucoup d^importance aux 
convois , d'autre part, la difficulté des lieux les rend 

' Dict de$ êc, méd, L XXIU, p. 74. 
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Tobjet d'embarras extrêmes. Il ne faudrait donc rien 
transporter en campagne qui ne fût strictement néces- 
saire. Mais il n'en est pas pour le fardeau d une armée 
conmie pour le bagage de Tindividu. Tandis que ce 
dernier fardeau doit être réduit aux moindres propor- 
tions, i approvisionnement d'un corps d'armée est autant 
que possible calculé poiu* suffire à toutes les éventua- 
lités. L'ambulance, en particulier, ne sera jamais trop 
bien pourvue de moyens de transport, de tentes et de 
couvertures, d'instruments et d'appareils de pansement, 
de médicaments. 

En Algérie, les moyens de transport en usage, par- 
tout ailleiurs que sur quelques grandes routes bien 
firayées, et qui permettent l'emploi des équipages mili- 
taires, sont encore aujourd'hui, d'abord des voitures 
légères, bicycles et à voie étroite, ensuite les cacolets 
et divers genres de litières portées par des mulets de 
bât; enfin, des brancards siu* lesquels il est arrivé sou- 
vent que des blessés ou malades ont été transportés à 
des distances très-considérables. Mais ici, comme dans 
quelques pays montagneux où nous avons fait la guerre, 
en Espagne, le cacolet, par son emploi journalier, par 
la simplicité de son mécanisme , occupe le premier rang. 

Néanmoins, les malades ont quelquefois beaucoup 
souffert du transport en cacolet, soit à cause du mou- 
vement pénible qu'il occasionne , soit par suite des faux 
pas et des chutes que fait l'animal porteur, dans les 
mauvais chemins, ou quand il est fatigué. Nous avons 
même employé le dromadaire au transport des ma- 
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lades (voy. t. I, p. 1 18). Cest une monture qui nous 
paraît devoir être régulièrement introduite dans le ser- 
vice , au moins pour certaines expéditions, et pour les 
excursions au delà du Tell. A Tarmée d'Egypte , c'est 
ainsi qu étaient transportés ordinairement les malades 
ou blessés. Larrey, s'inspirant de la pratique des Arabes 
dans les caravanes, avait fait construire pour l'expé- 
dition de Syrie, des espèces de paniers disposés en 
forme de berceaux , portés de chaque côté de la bosse 
du dromadaire , et dans lesquels , au moyen d'un pro- 
longement à bascule, le blessé pouvait être couché 
dans toute sa longue ur^ 

Aujourd'hui, cependant, des villages s'élèvent et se 
multiplient, des centres de population et d'approvision- 
nements fondés sur des points éloignés fournissent aux 
besoins des colonnes belligérantes; les chemins s'amé- 
liorent ou se transforment en routes militaires, et dans 
un avenir prochain, nous l'espérons, il sera permis 
d'affecter au service des évacuations, des moyens de 
transport commodes, dans le genre des fourgons lé- 
gers suspendus de nos anciennes ambulances volantes ^ 
et qui remplaceraient avec beaucoup d'avantage les voi- 
tures actuelles. Mais il est bien entendu que les cacolets 
et les htières n'en demeureront pas moins indispensables 
comme par le passé, pour accompagner les combat- 
tants , et pour voler à leur secours , dans les lieux les 
plus difficiles. 

* Relat. hist. etchir. de Vexpéd. de Varm. d'Orient, p. 87-88. 
' Larrey, Mém. de chir. mil. et camp. 1. 1 , p i54 et suiv. 
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Quant aux brancards , peut-être leur importance , en 
campagne , devrait-elle les faire modifier, de manière à 
les rendre d'un meilleur usage , car les cacolets eux- 
mêmes ne peuvent pénétrer partout; et l'état de cer- 
tains blessés ou malades nécessite, d^ailleurs, Temploi 
du brancard, quelquefois pour des trajets de plusieurs 
jours. Nous n^avons pu voir, par exemple, le général 
Perregaux et le capitaine de Broqueville ainsi transpor- 
tés, Tun en 1837, de Constantine à Bone; l'autre, en 
iSiii , des rives du Chélif, ou mieux, du territoire des 
Beni-Zoug-Zoug à Alger ; nous n'avons pu voir les dif- 
ficultés qui résultent de ces longues translations ; et nous 
n'avons pu voir les douleurs d'autres blessés cruellement 
assujettis sur des cacolets, sans nous rappeler les es- 
couades de soldats infirmiers nonunés brancardiers, qui 
furent proposées par Percy à l'armée d'Allemagne , qui 
reçurent même un commencement d'oi^anisation , et 
dont l'idée nous semble de nature à fixer l'attention dans 
ce pays. 

Le problème était celui-ci : comment deux brancar- 
diers réunis pourront-iis former promptement un 
brancard solide et commode , avec les pièces détachées 
de ce brancard , dont l'un et l'autre seront porteurs par 
moitié, et qui devront leur tenir lieu d'armes défen- 
sives ? La question ainsi posée , on peut voir dans l'au- 
teur comment il l'a résolue ^ 

III. Evacuations. Les hommes qui réclament le 

' DicL des se, méd. t. VIII, p. byà et suîv. 679. 
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transport dans les marches peuvent se dasser en trois 
catégories : ils sont fatigués, malades ou blessés. Les 
premiers ne quittent point la campagne , bien qu'ils 
deviennent parfois fort à charge à la colonne affaiblie 
d*une part, et obligée de Tautre à défendre son con- 
voi. Un repos de courte diurée les a bientôt remis sur 
pied. Mais pour les malades et les blessés, quand cela 
est possible , on se hâte de les diriger siur les places ou 
sur les camps voisins, pour peu que leur état soit sé- 
rieux. Et c'est alors , sans contredit , que la position du 
soldat doit inspirer le plus de sollicitude ; car la pré- 
voyance la plus active , les soins les jhis dévoués peu- 
vent seuls alléger ses angoisses, pendant ces sortes de 
pérégrinations. 

A moins d'ui^ence, les grandes évacuations de ma- 
lades et de blessés n'auront lieu que lorsque le temps 
sera favorable : c'est un point capital. Les heures de 
marche, les Ueux des haltes et des séjours , seront réglés 
sagement. On aura fait provision d'une petite quantité 
de vin vieux, de tablettes de bouillon, de chocolat, 
de café, de vinaigre et d'eau-de-vie. Les hommes seront 
pourvus d'un nombre suffisant de couvertures ; et s'ils 
devaient bivaquer en route, on transporterait de la 
paille, pour être sûr de n'en pas manquer. Enfm, toutes 
les précautions auront été prises à l'avance, poiu* que 
les malades, toujours accompagnés d'un officier de santé 
et d'infirmiers, selon le vœu du règlement \ soient reçus 
et soignés comme il convient dans leurs gites d'étape. 

* Joum. mil, off, ann. i83i, n* ixiy bis, prem. sem., p. i^i* 



VI. — MOUVEMENTS. 111 



ARTICLE IL 



SERVICE. 



Le service intérieur dans les places, de même que 
celui des troupes en campagne , doit être calculé d après 
les saisons , et sur le nombre et la validité des honmies. 
Sans doute on pourra craindre d^amollir le soldat, qu^une 
discipline sévère et des exercices multipliés doivent en- 
durcir au métier. Mais le premier soin consistera tou- 
jours à maintenir l'équilibre entre le mouvement et le 
repos ; car en temps de paix , aussi bien que durant les 
expéditions, Texercice incessant, exagéré des organes 
locomoteurs , aura pour résultat certain d'user vite et 
de détériorer prématurément l'économie tout entière. 
L^application de ce principe , pour être souvent difficile, 
n'en est pas moins de toutes les règles hygiéniques la 
plus importante, dans l'exécution du service habituel 
des troupes. 

H faut examiner ici les gardes , les manœuvres , les tra- 
vaux. Nous ferons quelques réflexions ensuite sur l'ins- 
truction dans les écoles , et sur les récréations qu'il faut 
donner au soldat. 

S I. GARDES. 

Quand le nombre des postes est trop considérable, 
eu égard à celui des hommes, les fatigues de l'orga- 
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nisme entraînent forcément des prédispositions aux 
maladies. Cest ce qui arrive toutes les fois que le 
soldat ne dort dans son lit quWe nuit sur trois, ou 
même sur quatre. D'après la règle , le service ne de- 
vrait pas obliger à plus d'une garde tous les six jours* 
Voici les termes de la loi : « La force des garnisons sera 
réglée de manière à ce que , dans le cas du service or- 
dinaire, chaque soldat d'infanterie ait huit nuits de re- 
pos et jamais moins de six, et chaque honune de troupe 
à cheval, douze nuits de repos et jamais moins de six^ • 
D'autre part, dans la saison chaude et dans les postes 
insalubres, ne conviendrait-il pas que la garde fût re- 
levée plutôt le soir que le matin ? De la sorte, l'homme 
serait mieux disposé pour réagir contre les impressions 
des miasmes pendant la nuit, et, après ime journée 
pénible, il jouirait du repos au Ut. Il serait rationnel 
aussi d'abréger, dans les mêmes circonstances, le temps 
de la faction, d'abriter le soldat, par divers moyens, 
du soleil, du froid, de la pluie; d'apporter quelques 
modifications dans le régime. Lorsque la chaleur et la 
lumière auront beaucoup d'intensité, le mouvement 
sera préférable au repos pendant la faction. Quelque- 
fois une tolérance bien entendue devrait même per- 
mettre au factionnaire, ou de s'asseoir à l'ombre, ou 
de fumer dans certaines localités marécageuses, lorsque 
ces licences n'auraient d'ailleurs aucun inconvénient. 
Mais , autant que possible , les postes insalubres devront 

' Loi du lo juill. 1791 1 lit. III, art. xviii; Lois et actes du. gouver- 
nement, t. III, p, 3/1 a. 
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être , sinon abandonnés ou assainis, du moins gardés par 
des indigènes. 

S II. MAMOEUYRBS. 

On sait que la plupart des peuples de Tantiquité du- 
rent à leurs exercices le succès de leurs armes. Mais il 
faut bien remarquer qu^en général ils n^attendaient point 
Tâge viril pour se former au métier de la guerre. L'an- 
cienne Rome, par exemple, sous la république, comp- 
tait autant de soldats que de citoyens. Là, c'était dès 
Tenfance que Ton exerçait la jeunesse à Fécole du Champ 
de Mars; et ce genre d'éducation chez des hommes 
choisis d'ailleurs enfantait des prodiges que l'on ne se 
lasse pas d'admirer. Il n'en est point ainsi pour nous. 
Le maniement de nos armes et nos manœuvres tar- 
dives ne sauraient fortifier au même degré notre cons- 
titution. Et cela seul expUquerait la distance qui nous 
sépare de ces guerriers exercés sans cesse, et comme 
s'ils étaient nés les armes à la main, suivant l'expression 

de Josèphe quasi illis a naturâ insitus esset armo- 

• rum usus^ .... » Nous constatons cette différence; car 
elle est ime des raisons pour lesquelles , de nos jours , 
les fatigues de la guerre , et même le temps passé paisi- 
blement sous les drapeaux, sont, au contraire, une cause 
générale de débilitation pour les forces de l'homme. 

Quoi qu'il en soit, c'est en France, et comme garan- 

^ De belL jud. lib. III , cap. v , S i . 

II. 15 
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lie d'un bon système de recrutement, que Tinstruction 
élémentaire doit avoir lieu. Cest là que, par 'des ma- 
nœuvres, des marches, et par les travaux dugynmase, 
rhomme sera formé pour ce pays (voy. 1. 1, p. 77). De 
cette manière , il n aura point à s'occuper des premier^ 
exercices, toujours si pénibles pour les jeimes soldats. Et 
quant aux évolutions d'ensemble , aux grandes revues « 
on conçoit qu il faudrait s'en abstenir dans la chaude 
saison , et toutes les fois que ces manœuvres n auraient 
pas de but absolument utile. 

Du reste , les précautions sur ce point se rapportent 
au temps, au heu et à la durée. Le moment le plus 
favorable sera celui de la brise du matin, qui se fait 
sentir presque partout, mais à des heures fort diffé- 
rentes, suivant Téloignement de la mer et la configu- 
ration du sol à parcourir. On peut encore choisir la fin 
du jour : les ardeurs du soleil causeraient infailliblement 
des accidents. Pour la situation de l'emplacement, les 
hauteurs seront en général préférées aux plaines. Est-il 
nécessaire d'ajouter que la durée des exercices sera tou- 
jours utilement réduite , et que les troupes ne devraient 
pas rester plus de deux ou trois heures en grande tenue 
et en armes sur le terrain ? 

S III. TRAVAUX. 

Pour ce que nous avons à dire sur l'application de 
l'armée aux travaux d'utilité pubhque , nous ne passerons 
pas en revue les arguments qui se partagent le débat. 
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aliments dont la théorie seule fait trop souvent tous 
les frais. Cette question de la nécessité d^employer les 
troupes dans ces travaux, nous la supposons résolue 
affirmativement; et ne le fôt-elle pas en principe et 
quant à la France , elle le serait sans aucim doute pour 
l'Algérie. 

Ici , tout se rattache aux intérêts de la conquête ou 
de la conservation; et, dès lors, n'est-il pas évident 
que le travail de Tarmée est un de ses premiers devoirs ! 
Ce travail, militairement conduit, sagement oi^anisé, 
aura même droit à toutes les sympathies; car il permet 
au soldat d'augmenter son bien-être en raison de sa 
production ; il donne à Tofficier de nouveaux titres à la 
reconnaissance du pays. Seulement , nous voulons que 
rhonmie ne soit point distrait de son corps, pour con- 
courir à des travaux étrangers , et qu'il ne cesse jamais 
de vivre sous les yeux de ses ofiiciers. 

Parmi ces grands travaux, les uns ont pour objet la 
défense proprement dite, ou dans les camps ou dans 
les places; les autres, le tracé des routes, la construc- 
tion de villages, de bâtiments ou postes militaires; 
d'autres encore des défrichements et des cultures. Quant 
aux travaux de dessèchement et d'assainissement des 
marais, les condamnés et discipHnaires seuls, et les 
indigènes simultanément, devront y concourir. L'adjonc- 
tion de ces derniers aurait en outre pour avantage de 
leur donner l'exemple du travail, en les initiant à nos 
industries, à nos mœurs. C'est ainsi que, par un contact 
permanent avec leurs armées, les Romains s'appliquaient 
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à soumettre les peuples des provinces conquises, tout 
en les utilisant. 

La vie des soldats romains était vouée à tous les 
genres de grands travaux. Ceux à Taide desquels ils se 
fortifiaient en campagne étaient tels, que leurs camps 
retranchés ressemblaient à des places fortes^ Sans par^ 
1er des colonies militaires établies sur les confins du ter- 
ritoire , les légions disséminées au loin étaient souvent 
obligées de cultiver le sol, pour assurer leiu* subsi^ 
tance , et transportaient dans ce but un attirail consi- 
dérable. Plusieurs des magnifiques voies qui sillonnaient 
l'empire étaient, en partie au moins, l'œuvre de leurs 
loisirs pendant la paix (v. 1. 1, p. 2 yS). Tantôt, c'étaient 
des ouvrages défensifs, qu'ils élevaient : des murailles 
devenues historiques, et quelquefois longues de dix- 
neuf et même de quatre-vingts milles^; tantôt, des vais- 
seaux, des digues, des ponts, des palais, des temples 
qu'ils construisaient; des marais qu'ils desséchaient, 
des plantations dont ils dotaient les provinces '. Partout 
l'armée laissait sur ses traces des forteresses, des villes, 
des moniunents, des moissons. Il est donc vrai que ce 
peuple fut le plus grand, parce qu'il fut le plus infati- 
gable de tous les peuples. Le sol de l'Algérie aussi porte 

* Tite-Live, liv. XLIV, chap. xxxix. — Valère Maxime, Hv. II, 
chap. vil, Sa. — Josèphe, op. cit, Hb. III, cap. v, $ 2. — Végècc, 
op, cit. lib. I , cap. xxi , xxiv, xxv. 

* César, De belL gall. lib. I, cap. viii. — Spartien, titilclnaii. imp. S 10. 
' Frontin, op. cit. lib. IV, cap. i. — Tacite, Ann. lib. XIII, cap. Liit. 

— Vopisque, in Prob. imp. S 9, a 1 . — Eulrope, Brev, hist. rom. Hb. IX , 
cap. XVII. (xi). 
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de tous côtés Tempreinte du génie romain : on le dirait 
parfois encore un musée de ruines. 

Tous ces travaux ne sont plus ni de nos mœurs mi- 
litaires , ni de notre époque. Indépendamment de leiu* 
force d'ensemble et de leurs moyens d'exécution; indé- 
pendamment de rimmense concours que leur prêtaient 
les vaincus , les Romains avaient des vertus à bon droit 
appelées antiques ; et c'est comme peuple qu ils travail- 
laient pour la postérité. La nature de leur éducation, 
de leurs exercices, Fascendant de l'exemple, les ren- 
daient capables des plus grands efforts et propres à tout. 
D'autre part, l'un des objets que se proposait Rome 
était d'occuper ses armées en temps de paix, de peur 
que le soldat ne s'amollît par le repos ; et nos troupes , 
quel que soit leur nombre , sont organisées poiu* avoir 
beaucoup moins de loisir que n'en avaient les Romains. 

Mais l'Algérie est une terre neuve pour nous, et sur 
cette terre, le temps du travail est venu; la pelle et la 
charrue sont aujourd'hui les premiers instruments du 
progrès. L'Algérie est une grande école où tous les 
essais généreux doivent être tentés en vue de l'avenir ; 
où, par conséquent, il importe d'asseoir et de régle- 
menter le travail militaire, dont notre histoire offre 
déjà de grands exemples sous Charlemagne, Henri IV, 
Louis XIV, Louis XV, Louis XVI et sous Napoléon; 
enfîn dans ce pays , déjà semé des œuvres de nos mains. 
N'est-ce pas là, d'ailleurs, un moyen certain d'attacher 
les hommes au sol et de les préparer à l'état de co- 
lons, d'accroître nos ressources et nos forces, en dimi- 
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nuant la somme des sacrifices que nous impose la colo- 
nisation? 

Ces travaux , bien dirigés , n auront pas seulement 
pour effet de créer des habitudes laborieuses et diverses 
industries dans Tarmée ; d'augmenter, si Ton peut ainsi 
dire, le capital de la nation, en élevant la valeiur in- 
trinsèque de chaque citoyen; ils tendront à réprimer 
la passion de Tivrognerie , à mettre un frein à tous les 
délits que peut engendrer Toisiveté. Ils seront donc, à ce 
titre , un élément de morahsation , de force et de santé , 
de satisfaction même poiur les troupes, quand ib au- 
ront lieu sous la sauvegarde de Thygiène. 

Le travail , au contraire , ne saurait s'effectuer sans 
de véritables dangers, quand il mettra Fhomme aux 
prises avec les miasmes qui se dégagent parfois du sol. 
Dans ces circonstances , la conservation du soldat récla- 
mera des soins spéciaux , et Femploi de mesures propres 
à donner aux travaux toute Tinnocuité qu ils comportent. 
Quels seront ces moyens? 

Les travaux militaires ayant pour objet des remue- 
ments du sol seront , autant que possible , bannis de 
la saison d'été , pendant laquelle la décomposition des 
matières oi^aniques et l'expansion des miasmes s'opè- 
rent avec le plus d'activité. La saison avancée de l'au- 
tomne ne sera guère plus favorable, l'air humide se 
chai^eant plus que l'air sec des molécules miasmatiques 
auxquelles la vapeur d'eau sert de dissolvant et de vé- 
hicule. C'est donc vers la fin de l'hiver, alors que la 
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terre n'est plus détrempée par les pluies, et dans le 
printemps, que les travaux insalubres dont nous parlons 
entraîneront le moins d'inconvénients pour la santé des 
travailleurs. 

D'après cela, néanmoins, toutes les fois que la tem- 
pérature sera élevée ou Fair humide , en quelque saison 
que ce soit, il faudra se garder d'ouvrir le travail avant 
que les rayons du soleil n aient raréfié l'atmosphère et 
dissipé la rosée. On devra les cesser, et se retirer avant 
les approches de la nuit : « Vitandus est antelucanus et 
« noctumus aer (in locis palustribus], » dit Lancisi ^ C'est 
une conséquence de la dissémination sans doute plus 
grande des miasmes , et aussi de la réaction plus pro- 
noncée de l'économie pendant la chaleur diiume que 
pendant la firaîcheur toujours humide du matin et du 
soir (voy. p. 86-87 ). De même, on suspendra le travail 
aux heures les plus chaudes du jour, qui seront don- 
nées au repos. Et, d'abord, on aura soigneusement 
choisi les honmies, au nombre desquels on ne com- 
prendra point les nouveaux débarqués. 

Les repos seront pris dans l'endroit le mieux situé par 
rapport à la direction du vent , et sur lequel on aura 
dressé des tentes pour abriter le soldat , en cas de be- 
soin, soit de la pluie, soit du soleil. Et si les troupes 
étaient obUgées de bivaquer ou de camper sur les lieux, 
on s'établirait le plus loin possible des travaux , et l'on 
s'entourerait de toutes les précautions de salubrité qui 
concernent le campement. 

^ Op. cit. lib. I, pars 11, cap. vu, S i4* 
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Les bonnes qualités de rhabillement et du régime 
seront assurées. A défaut de vêtements de rechange, les 
travailleurs seront munis de leur manteau. Ils éviteront 
de s'exposer demi-nus à Tinfluence des exhalaisons du 
sol; ils seront coiffés du bonnet de police ou de la 
calotte ; et Ton aura soin de vêtir diaudement les ex- 
trémités inférieures. On distribuera des chaussettes, et 
quelquefois des sabots. L'alimentation sera substantielle, 
et tonique. On fera déjeuner avant le travail, et Ton 
accordera la double ration de vin et de café. Enfin, 
nous avons dit que dans les saisons et les pays à Gèvres, 
diverses infusions ou décoctions amères, adiliinistrées 
le matin et le soir, seront salutaires ; que Tusage du tabac 
amra son utilité ; que l'emploi des feux , que les onctions 
et les frictions huileuses peuvent être indiqués comme 
moyens d'une incontestable valeur hygiénique. (Voy. 
1. 1, p. 207-208, 226-227, 3A9; II) 62-63.] Nous ne 
reviendrons pas sur ces divers sujets, mais nous rap- 
porterons les observations remarquables que voici. 

Aux environs de Lacalle, près de l'étang de Saint^ 
Jean, vers la fin du siècle dernier, chaque année les 
fièvres sévissaient sur les hommes employés à la coupe 
des foins. Toutes les ressources de la prophylaxie avaient 
échoué. Ramel, médecin de l'hôpital, est persuadé que 
des fours à chaux multipliés placés sur la limite des 
marais sont le meilleur moyen d'empêcher les effets 
de ce dangereux voisinage. A défaut de pierre calcaire, 
il fait construire sur les bords de l'étang, des espèces 
de chaufours en terre gazonnée , dans lesquels il établit 
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des feux de branchage, dont Taction s'exerce sur ia 
terre et sur le gazon, et d'où s'échappe une épaisse 
fumée qui dure plusieurs jours, et qui forme comme un 
rempart entre les travailleurs et le foyer de l'insalubrité. 
Ces fours, en forme de huttes de trois à quatre pieds en 
tous sens, sont élevés par centaines; et plus de trente 
sont allumés chaque jour. Le nombre des faucheurs ma- 
lades diminue : il est bientôt réduit aux plus minimes 
proportions. Ramel, durant six années, retire de ce 
moyen les mêmes avantages ; et il conclut que la fumée 
produite à l'aide de ces appareils ainsi disposés est le pré- 
servatif le phis assuré contre les miasmes des marais ^ 

S IV. ÉCOLES. 

Après les exercices physiques , l'application de l'es- 
prit doit avoir son tour : il faut que l'instruction s'allie 
au travail du corps, même dans l'intérêt de la santé. 
C'est pour cela que sont instituées les écoles dans les 
régiments. 

Nous ne demanderons pas jusqu'à quel point ren- 
seignement dans ces écoles atteint le but que l'on s'est 
proposé; et, par exemple, pourquoi cet enseignement 
ne serait pas obhgatoire, conmie tout autre service; 
pourquoi les classes ne seraient pas plus multipliées, et 
les degrés moins élémentaires; pomxjuoi les profes- 
seurs ou moniteurs ne seraient pas plus nombreux, et 
rétribués d'une manière spéciale. Tbujoiu^ est-il que 

' De Vinfl. des mar. et des étangs, p. ^oà et suîv. 

II. ic 
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sur les 60 ou 70,000 hommes qui soiil libérés chaque 
amiée , il n'en est qu un bien petit nombre dmt llntel- 
ligence ait suffisamment profité d^une instruction qu^ib 
ne trouveront peut-être plus Foccasion dTaoquérir. Ffais 
largement répandue , cependant, cette instruction se re* 
fléterait sur la nation tout entière , car les soldats reçus 
ignorants pour la plupart, et que Tarmée rend à leurs 
foyers, ne seraient pas seulement formés à Tordre « à la 
discipline, à rhonneur : ils auraient iqipris les principes 
des connaissances usuelles, et sauraient tous au moins 
lire, écrire et compter. 

Quant à roificier, plus encore que le soldat, il doit 
cultiver son esprit et se familiariser par des études in- 
cessantes avec toutes les sciences militaires. Et peut-être 
faudrait-il aussi que des moyens d'instruction théorique 
fussent institués à cet effet dans les corps de troupe. 

Mais ce qui nous parait ui^ent, c'est que les hommes 
appelés à demeiurer en Algérie , conformément aux Tues 
que nous avons exposées , reçoivent im enseignement 
en rapport avec la carrière qu'ils ont à parcourir. Et 
le principe admis, il est évident que cet enseignement 
spécial aurait d'abord pour objet la connaissance de la 
langue arabe. La communication par le langage n est- 
elle pas la première raison d'union et d'harmonie entre 
les hommes ; n'est-elle pas un immense moyen d action 
pacifique , et le plus fort levier que nous puissions faire 
agir? 

Dans les écoles régimentaires, indépendamment de 
l'instruction habituelle , il y aurait donc des cours d'à- 
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rabe vulgaire à Tusage des troupes , et auxquels s'em- 
presseraient toujours d'assister les officiers et ceux qu un 
goût particulier entraînerait vers cette étude. Des livres 
élémentaires seraient composés pour faciliter l'ensei- 
gnement ; et des récompenses seraient décernées , à la 
fin des cours, aux sous-officiers et soldats qui les au- 
raient méritées par leur aptitude et leurs progrès. 

Un jojxr viendra, nous l'espérons, où l'on croira de- 
voir instituer des chaires d'arabe dans nos collèges et 
dans nos écoles militaires. Et prochainement, sans doute, 
toutes les villes algériennes jouiront du bienfait de cours 
publics d'arabe ; en attendant que , par l'établissement 
d'écoles françaises , nous cherchions à répandre parmi 
les jeunes indigènes, des germes d'instruction et d'édu- 
cation, d'accord entre leur esprit et le nôtre. Mais si 
nous voulons que l'armée aussi devienne un instrument 
de colonisation, de civilisation, enseignons l'arabe à nos 
soldats : soyons bilingues. 

Enfin, nous voudrions voir fonder, non-seulemept 
dans les villes, mais sur tous les points occupés par nos 
armes, même dans les camps et dans les villages, des 
bibliothèques contenant au moins quelques-uns des 
meilleiu*s ouvrages anciens et récents, sur l'agriculture, 
la géographie et l'histoire du pays. Ces divers moyens 
de cultiu*e intellectuelle, tout en contribuant à vxdga- 
riser des notions utiles , et dont profiteraient les affaires 
du pays , préviendraient bien des loisirs dangereux , 
bien des écarts de régime, et, par conséquent, bien 
des maladies. 
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S V. RÉCRÉATIONS. 

Cest dans un exercice rationnel et mesuré de ses 
organes du mouvement , c'est aussi dans le sage emploi 
de ses facultés intellectuelles , que le soldat puisera les 
principes de la force physique et morale dont il a be- 
soin. Viennent ensuite les récréations, les amusements/ 
qui seront toujours encouragés , et qui doivent être ré- 
gularisés par des préceptes. 

Les exercices de la gymnastique occuperont la pre- 
mière place dans ces délassements. Nous savons par 
rhistoire que les jeux et les combats gymniques étaient 
en grand honneur dans les armées anciennes ^ Ainsi le 
moyen âge avait ses exercices équestres, ses tournois. 
Et de nos jours, les peuples musulmans conservent 
quelques-uns de ces jeux, que notre tactique moderne 
nous a fait négliger : tels sont le djérid des mameluks, 
les danses des Amantes, et tous les genres de fant'azia, 
chez les Algériens. Ces exercices seront pour nous, la 
course, le saut, la lutte, la natation, Tescrime, le tir à 
la cible; ce seront la paume, la boule, les concerts, la 
danse même : la danse , toujours si précieuse pour com- 
battre Tennui , la crainte ou la nostalgie , parmi les troupes 
embarquées comme chez les marins. 

Tout le monde sait que pendant les hivers qu il passa 
dans les glaces de l'Océan Polaire Arctique, bien que 

' Homère, lUad. liv. XXIIl, v. 658 et suiv. 708 el suiv. — Xéno- 
plion, op. cit. lib. I, cap. ii; IV, viii; VI, 1; VII, m. — Virgile, 
/Eneid. lib. V, v. a86 el »eq. /lai el seq. 
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le thermomètre descendit parfois au-dessous de zéro 
sur la scène, le capitaine Parry n en faisait pas moins 
jouer la comédie à bord de YUécla, Tun de ses vais- 
seaux^ Cest ce que font encore aujourd'hui nos marins 
sur la côte du Sénégal , par exemple , et d'autres fois , 
en pleine mer. De même , il nous est arrivé d'imaginer 
des fêtes, d'élever des théâtres et de jouer la comédie 
dans nos camps les plus dépourvus; et l'on comprend 
assez que ces joies passagères ont toujours été salu- 
taires à l'état physiologique des garnisons. Alors que 
• plusiem*s de ces divertissements existent pour nos camps 
de paix ou de manœuvres, à l'intérieur, poiutpioi ne 
chertherait-on pas davantage à les introduire dans nos 
camps de ce pays, si peu faits, d'ailleurs, pour sup- 
porter la comparaison avec les précédents? 

Ces jeux utiles à divers titres acquerront, dans cer- 
taines circonstances, un extrême intérêt, par l'influence 
qu'ils exercent sur le moral des troupes. Dans les postes 
éloignés, ou privés habituellement de communications, 
ils feront oublier au soldat bien des peines qui le tuent 
lentement; ils serviront de barrière au découragement, 
à ia tristesse, au fléau de la nostalgie; ils seront un 
antidote contre l'ivrognerie , contre les désirs vénériens 
et contre l'onanisme : penchants dangereux ou funestes 
qui se trouveront équilibrés , et remplacés par la noble 
émulation de remporter le prix de la force , de l'agilité , 
de l'adresse dans le toiunoi. 

* BihUoth. univ. des voy. (par Albert Monlénionl), t. XL, p. 399, 
309, Â07, aiin. i835. 
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i^es officiers, par leur préscnee, assurendeni le bon 
ordre: lear exemple ammerait œs exercices, et, dans 
les occasions solenoeiles, oo distribaerail des prix aux 
vainqueurs. Bien loin de prorroqœr le reiichement de 
la discipline, ooome on pourrait le craindre, tous ces 
divertissements auraient une action (avonfale sur Tes* 
prit militaire; car en Algérie, pins qu^en France, noms 
Favons dit (t. 1, p. 269-370), les résultats d^une trop 
grande sévérité dans la conduite des troiqies seraient 
tout contraires à ceux cpi'on en attend. 

Enfin, pour ce qui concerne les hôpitaux, des pro- 
menades i Textérieur réglées diaprés les ordres du mé- 
decin , des jeux de diverses sortes , et la nmsiqne en 
particulier, auraient certainement pour effets de hâter 
le retour des forces chez les convalescents, et de con- 
courir au soulagement de beaucoup de malades. 

ARTICLE III. 

AVIS À L*ORDRE. 

Après avoir lu ce travail , on aura compris que Thy- 
giène exerce un empire pour ainsi dire sans bornes 
sur les destinées des nouveaux Etats, et qu^elle est en- 
core ac^ourd'faui le premier élément de notre progrès 
en Algérie. On aura compris de quel poids est, dans 
la balance du bien et du mai, le bon choix des honunes, 
ofliciers et soldats, des administrateurs et des autorités 
do tous les rangs. On aura compris que les causes de 
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nos maladies résident beaucoup moins dans la nature du 
climat que dans les conditions générales de Fexistence 
des troupes. On aiira compris que non-seulement les co- 
lons, mais les indigènes, ont droit à toute notre sollici- 
tude; et que la politique et la science médicale se doivent 
allier ici , dans la conduite des choses et des hommes. 
Une dernière considération, cest que pour veiller au 
salut d^une armée , il ne suffit pas encore de prévoir ses 
besoins et de Tentourer de soins prophylactiques; il 
importerait qu^elle fût éclairée elle-même sur les dan- 
gers qui Tenvironnent. En terminant, nous ferons donc 
quelques remarques sur Tinstruction hygiénique des 
troupes. 

Le ministre de la guerre , comme on le sait , pres- 
crit ou sanctionne, par Forgane du Journal miUtaire 
officiel, les mesures préventives ou conservatrices qui 
lui sont proposées par le conseil de santé des armées, 
et qu'il approuve. Cet aréopage suprême donne l'im- 
pulsion à tout le service , par ses communications cons- 
tantes avec les officiers de santé en chef de l'armée ; et 
ceux-ci correspondent à leur tour, dans le même but, 
avec les chefs de service leurs subordonnés. En outre , 
les hommes de l'art s'éclairent mutuellement par la pro- 
duction de leurs écrits qui sont livrés à la publicité. 

Mais tous ces grands ressorts du mécanisme général 
ne sauraient satisfaire aiix besoins de détail, qui sont 
quelquefois les plus urgents. Ce sont les masses qu'il 
faut instruire; et, à cet effet, nous vouchions que des 
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iii5tnictioDft spéciales, de» arâ dlijgièiie élémentaire 
appropriés aux indicaftioBS les plus usoefles et les ptos 
simples « fossenl adressés sans relâche à Farmée , par 
la voie des ordres da jour. 

Les officiers et soos-officîers mettraient à profit ces 
notions, et sliabitueraient de la s<Mte à considéra 
toujours comme Fmie des oUigatimis de leur service, 
l'attention cpi^ils doivent à b santé des honunes qu^ils 
commandent. Et quant au soldat, combien de sem- 
blables avis ne lui serviraient-ils pas ! Obligé par état 
à la plus stricte obéissance , déshérité , pour ainsi dire , 
de son libre aii)itre par les justes rigueurs de la disci- 
pline ; tous les actes de sa vie étant prévus et déterminés 
par des rè^es, comment pourvoirait-il aux exigences 
de rhygiène , s'il n'en recevait le consul ou Tordre ; et 
comment, s'il le reçoit , n'y pourvoirait-il pas? Telle est 
la toute-puissante influence des institutions, des re- 
commandations même , sur Fétat physique et moral du 
soldat. 

Ces instructions hygiéniques pubhées à Tordre du 
jour, bien que particulièrement émanées des officiers 
de santé en chef de Tarmée , seraient aussi fourmes par 
les chirurgiens chefs de service des ambulances ou des 
corps, qui s'inspireraient des besoins du moment pour 
prendre Tinitlative à cet égard. Et ainsi, le chirurgien, 
qui ne peut être présent partout et toujours, serait, en 
quelque sorte, sup[^éé dans ses fonctions, au moins 
pour les cas les plus vulgaires et pour ceux qu'il aurait 
su prévoir. Les officiers, enfin, ne manqueraient pas 
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de montrer l'exemple, et de concourir à Texécution de 
ces préceptes , car ils savent comme nous que c'est peu 
pour eux de vaincre les armes à la main, mais qu'ils 
ont encore à triompher de toutes les difficultés qu'im- 
pose l'honneur du commandement. 

Tous ces avis , qui seraient au besoin reproduits de 
manière à pouvoir circuler dans les rangs, porteraient 
sur les constitutions atmosphérique ou médicale du 
moment , et sur les précautions qu'elles réclament; ils 
enseigneraient à l'honmie comment il doit veiller à sa 
santé dans toutes les situations, en temps de paix, en 
temps de guerre; ils l'instruiraient sur les soins que 
demandent ses exercices et son sommeil; sur la pro- 
tection qu'il doit à l'organe de sa vue , à sa tête , à ses 
pieds ; sur les effets de la chaleur et de l'insolation , de 
l'humidité, des transitions subites de la température. 
Le soldat serait mis en garde contre les dangers d'un 
air marécageux, d'un sol infect, des écarts de régime, 
des spiritueux, des mauvaises eaux, d'un coucher in- 
salubre , des animaux nuisibles. Il lui serait prescrit de 
réclamer des soins, aux premiers symptômes de ses 
maladies. 

C'est , au reste , d'après ces principes , que les inspec- 
teurs généraux du service de santé des armées se sont 
toujours fait un devoir de publier, non-seulement des 
travaux concernant l'art de guérir, mais des instructions 
sur les moyens de conserver la santé des troupes en 
campagne. Nous voyons même que le ministre de la 
guerre Petiet approuvait hautement ces écrits, et qu'il 

II. 17 
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en prescrivait la mise à Tordre. • Les commandants, 
disaîi'îi, sur Tavis et diaprés la rédaction des officiers 
de santé, feront mettre, plusieurs jours de suite, à 
Tordre, Textrait de ces conseils, et donneront, pour 
leur exécution, les consignes nécessaires ^ • 

Les médecins et chirurgiens en chef de nos années 
ont maintes fois employé ce moyen pour recomman- 
der aux troupe» les «oins que réclamait li situation. 
Cest ainsi qu en Egypte Tarmée recevait des avis sur 
la piqûre du scorpion, sur les bains, sur les dangers de 
certains états atmosphériques, sur les aliments, les boi^ 
sons, les transitions de la température : c'est ainsi que 
le général en chef y défendait Tusage du h'achich, et 
portait les peines les plus sévères contre Tivrognerie. 
Eh bien, en Egypte, nous avons eu de grandes batailles 
et de nombreux assauts à livrer; nous avons effectué 
des marches dans le désert; nous avons souffert du acor* 
but, de la fièvre, de Tophthalmie, de la dyssenterie, 
de la peste : et là cependant , au rapport de Qesge- 
nettes, le nombre comparatif des malades a étémomdre 
« que dans aucune des autres années de la république 
en Europe , sans nulle exception^. » 

Enfin, il serait à désirer que des avis analogues à 
ceux dont nous venons de parler fussent publiés par 
les autorités locales, dans Tintérêt de nos colons, venus, 

* Costc, Biron, Heurteloup.... Avis sur la santé des troufes à Varmée 
d^Jialie; broch. an iv, p. 65. 

* Desgenettes, Hist médk, de l'armée d'Orient, parti, éd. i83o» 
p. a36; cf. p. ia, 18, 55, m , i54» 179-180, asi. 
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pour la plupart, de climats fort différents de celui 
d'Algérie, et que leur ignorance expose à tant de pé- 
rils. Et Ton devrait songer aussi, plus qu on ne Ta fait, 
à traduire et à répandre parmi les indigènes, des ins- 
tructions de même nature , qui seraient mises à leur 
portée et accommodées à leurs mœurs. Par ce moyen, 
tout en remédiant à bien des maux, on agirait sur Tin- 
telligence de ces populations, on aiderait à leur progrès : 
et de plus, il est permis de croire que Ton préparerait 
des voies d'avenir à d'autres nations africaines qui doi- 
vent recevoir de nous le baptême d'une ère nouvelle, 
et d'une destinée selon le vœu de l'humanité. 

Sans nul doute, notre état sanitaire et nos affaires 
économiques eussent gagné beaucoup à ce que ces me- 
sures, ou de meilleures encore, eussent été dès long- 
temps mises en pratique ; car l'hygiène n'est pas seu- 
lement la loi protectrice des armées, elle est aussi la 
loi politique des colonies. Mais que l'on ne cesse d'ap- 
pliquer les moyens de la science à l'assainissement , à 

* 

la féCdiidation du sol , à la conservation , au perfection- 
nement des honunes ; et l'on aura du moins fait pour 
le mieux. 



APPENDICE. 



INFECTION PALUSTRE. 



SOMMAIRE. 

S I. Fièvre intermittente. — $ ii. Variétés. — S m. Analogies. — 
S IV. Flux entériques. — $ v. Mauvaises eaux. — $ vi. Terres 
insalubres. — S vu. Effets comparés. — S vni. Traitement. 
— S IX. Dénomination. 

S I. FIEVRE INTSIUilTTBIlTB. 

Cest particulièrement à Tétai (Tendémie que se pré- 
sente ia fièvre intermittente sur le soi de TAlgérie. Elle 
revêt aussi le caractère épidémique, et devient fièvre 
grave ou pernicieuse, suivant les saisons, les lieux et les 
individus. On sait que des transformations analogues se 
manifestent dans la plupart des contrées marécageuses 
du globe, et, diaprés une progression d'intensité crois- 
sante, des pôles à Téquateur, des dimats fix>ids aux 
climats chauds, des saisons d'hiver aiix saisons d'été. 
Voici comment Zimmermann s'exprime sur ce point : 
« Les exhalaisons, dit-il, et les vapeurs des marais, pro- 
duisent, en Allemagne, des fièvres tierces; en Hon- 
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grie, des fièvres pétéchiales; en Italie, des hémitritées; 
en Egypte et en Etliiopie, la peste ^. » 

Non-seulement la fièvre et les aflections qui dérivent 
de la même origine , notamment la diarrhée et la dys- 
senterie, exercent de grands ravages en ce pays; leur 
principe se révèle encore au sein de toutes les autres 
maladies, qui se trouvent rapprochées entre elles, 
et comme spécialisées sous Tempire des mêmes in- 
fluences locales. Cest à ces influences, provenant de 
Faction du miasme des marais, et c'est également à 
leurs phénomènes morbides, dont la fièvre intermit- 
tente est un exemple , que nous donnerons le nom d'in- 
fection palustre. 

S II. VARIE 



Les manifestations multipliées que Ton appeUe fiè- 
vres sont qualifiées diversement suivant le type qui leur 
est propre, leurs symptômes et leur gravité. Quelques- 
unes d'entre elles, souvent continues, avec prédomi- 
nance de phénomènes particuliers, ont même reçu 
des noms empruntés au langage nouveau : tel est celui 
de gastro-céphalite. Mais il faudrait se garder de croire 
que toutes ces dénominations impliquent le fait de 
maladies foncièrement difierentes : loin de là, elles 
ne doivent jamais représenter à Tesprit que des va- 
riétés, des formes d'un même état pathologique. La 

' Traité de Vexpér. Irad. Jr. (par le Febvrc de V.) éd. 1800, l. II. 
p. 287. 
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causes en efiei. Faction régnante ne cesse point d^étre 
semblable à elle-même « pour changer incessamment 
dans ses expressions, et pour se traduire sur TcMga- 
nisme avec des modifications, des nuances sans nombre, 
depuis laccès le plus complet, jusquau frisson tout 
simple et passager; depuis Fétat pernicieux, qui tue 
en quelques heures , jusqu'à la céphalalgie éphémère 
ou le malaise d'un moment. 

Pour ne point avoir à s'étonner de ces faits, il suffit 
de songer à ceux observés dans le foyer de toute cons-- 
titution épidémique. On se rappelle combien de phy^ 
sionomies et de caractères différents a revêtus la grippe, 
son agent pathogénique restant toujoiu^s le même assu- 
rément, mais se spécialisant et s'individualisant dans 
tous les cas. Et pour citer un autre exemple firappant, 
combien na-t-on pas établi de genres et d'espèces 
dans le clioléra I Or, le principe du mal demeurait-il 
moins identique, pour se manifester par des formes 
graduées, depuis la colique légère ou la diardbée, 
jusqu'aux symptômes appelés foudroyants ? Non : et 
nul doute cependant que l'influence moii)ifique ne iilt 
écrite aussi dans ce premier effet , auquel on dcmneni 
tel nom que l'on voudra. Ainsi se comporte la fièvre 
jaune, qui n'existe point toujoiu*s à l'état de conti- 
nuité, et qui se montre avec le type rémittent ou 
même intermittent, soit à son début, soit vers son 
déclin, aussi bien que les manifestations graves de 
nos fièvres algériennes. 11 n'en est pas autrement de 
la peste, dont les caractères varient avec les liçux. 
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les saisons, et dans laquelle on constate également 
une foule de degrés. Ce que Ton peut ajouter, cest 
que les différences entre les cas particuliers , dans une 
même épidémie, sont communément d'autant moins 
appréciables que le principe morbifique est plus homo- 
gène de sa nature, et que les individus affectés sont 
plus semblables entre eux. 

Un autre phénomène caractéristique des épidémies, 
c'est que toutes les maladies intercurrentes , et la plu- 
part des états sains se laissent impressionner par Tin- 
fluence régnante, qui se révèle par quelques symp- 
tômes sur tous les êtres animés compris dans la sphère 
qu'elle occupe. Cest ainsi que dans llnde, en Egypte, 
aux Antilles, quand apparaissent les épidémies spéciales 
de ces pays, il arrive ordinairement que les autres af- 
fections s'effacent pour ainsi dire , et sont comme absor- 
bées par la constitution du moment. Il serait inutile 
d'insister sur cette vérité connue. De même , en Algérie , 
que le principe infectieux de la fièvre soit à son com- 
mencement d'action , dans les épidémies , qu'il pour- 
suive ses phases d'accroissement, ou qu'il ait atteint son 
maximum d'intensité, il se comporte toujours comme 
les causes du même ordre. 

On s'est demandé quelle était la raison de tant de va- 
riétés dans le type et dans la forme de ces manifestations 
pathologiques, et l'on a cru devoir l'attribuer, en gé- 
néral, à la sonmie de l'intoxication individuelle. Cette 
explication est conforme à la lexique de la science , et 
n'est pas moins applicable à toute autre maladie de 
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semblable origine. Car dans les grandes épidémies pa- 
lustres des pays chauds, on voit communément les 
phénomènes de Fintermittence et de la rémitlence pré- 
céder ou suivre , sinon accompagner , ceux de la conti- 
nuité, lesquels correspondent au plus haut d^;ré de 
Faction moribiiicpie; de même cpie nous voyons nos 
affections algériennes s'aggraver ou s^amender, changer 
incessamment de caractère et de figure , toujours selon 
la quantité {^résumée des émanations paludéennes. 

Mais pour que Texplication (ut rigoureuse, il fendrait 
bien évidemment que les conditions individuelles dis- 
sent semblables : et comme cette similitude organique 
ne peut exister, il en résulte que ce n'est pas seulement 
la dose du toxique , sa quahté étant donnée , mais aussi 
rétat actuel de Féconomie et Fidiosyncrasie , qui déter- 
minent le type et la forme , le degré d'intensité du mal. 
D'où Fon voit que la mesure de la réaction, ou de la 
susceptibilité des organes affectés , n'importe pas moins, 
en de mêmes circonstances, à l'interprétation du phé- 
nomène , que la mesure de Finfection locale. Nous ne 
savons point, d'ailleurs, en quoi consistent toutes les 
dispositions essentielles qui nous donnent ou nous re- 
fusent la faculté de réagir contre Faction vénéneuse des 
miasmes. 

S UI. ANALOGIES. 

On voit, d'après cela, comment il se fait que les 
maladies se nuancent à l'infini, quant au type et quant 
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à la forme , sous une même influence épidémique. Et 
Ton conçoit que, les conditions les plus fâcheuses ve- 
nant à se prêter un mutuel secours, on ait à redouter 
les diverses sortes d'accès pernicieux. Il arrivera même 
que la fièvre jaune , ou plutôt quelque manifestation 
analogue , osera se montrer dans nos hôpitaux , conune 
pour attester que cette maladie , en son climat , n est 
autre que notre fièvre poussée jusqu'à ses dernières 
limites d'intensité. Nous avons vu à Bône , à Alger, à 
Constantine, àDjidjel, en 1837, 1^38, 1839 ^^ i84o, 
plusieurs des symptômes de la fièvre ictérode ; et tous 
les médecins militaires doivent avoir rencontré des cas 
analogues. Tous savent que Larrey nous a transmis 
les détails d'une semblable épidémie observée sur les 
blessés, après la bataille d'Héliopolis et le siège du 
Caire ^; tous savent que les fièvres en Espagne, aux 
Baléares, en Italie, à Malte, se compliquent assez 
firéquenmient de ce genre de phénomènes, que l'on a 
constatés même en France un certain nombre de fois^. 
Il est vrai que ces accidents extraordinaires ne se dé- 
clarent en Algérie que pendant les mauvaises saisons, 
et surtout alors que des creusements de fossés ou d'au- 
tres travaux de remuement du sol exposent les travail- 

• 

leurs à d'abondantes émanations , que l'on peut appeler 
humatiles : c'est dire que d'année en année ils devien- 
nent plus rares. Pour les maladies organiques du foie, 

* Relat. hist. et chir. de Vexpéd, de Varm. d*Orient, p. 178 el suiv. 

* Dupuytren, Rapp, à VAcad, des se. sur un mém, de il/. Costa, 
p. 6. Paris, 1825. 

II. ]8 
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au coatraire. elles soot enrare iofiniiDeiil plus com- 
mîmes et phis meartheres qv*Qo ne rayait pensé jus- 
qu'à ces dernières années. 

Dautres fois, le mal a rerèta des fbnnes plus ou 
moins cholériques, ou même, à quelques ^aids, pes- 
tilentielles. Dans les premiers cas, clKcrrés Uen sou- 
vent, le flux serewL intestinal était aeoomp^né de la 
suppression de Furine et quelquefois de crampes : Fal- 
gidité. b cyanose serraient a canctériser tout à &it le 
tableau. Dans les seconds, beaucoup moins firécpients, 
aux farpertrophies de b rate et du foie venaient se 
joindre b tuméfaction de certains gainons ou des 
glandes parotides, des éruptions a b peau, des abcès. 
Mais, entre tous ces phénomènes, une certaine atten- 
tion des principes du sang nous parait être le fait le 
plus caractéristique autour duquel se groupent les di- 
verses formes pathologiques propres à Fintoxication des 
marais. Cette altération, nous b regardons même comme 
existant à un d^ré quelconque, dans Fétat réputé sain, 
chez les habitants de tout pays infecté par le miasme 
paludéen, notamment sous b zone torride «... talis est 
• sanguinis dispositif qualis est aerquem inspiramus^ » 
Aussi serait-il éminemment utile et non moins curieux 
d'étudier, en les comparant physiquement et chimique- 
ment , les états du sang dans ces divers cas : ce travail 
est à faire^. 

' Ramanini, Cotutit epidem. urban. ann. 1691, S 10. 
* Des Rechcrdies sur Télat du sang dans les maladies endémiques 
de FAIgérie viennent d*éUre publiées dernièrement par MM. Léonard 
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Au reste, de même que la fièvre jaune est loin d'ap- 
partenir exclusivement au nouveau monde , ainsi THin- 
doustan ne recèle pas seul les germes du choléra ^ Le 
fait suivant, remarquable à plusieurs titres, doit être 
ici rappelé : Pendant le séjour de Cassan à Sainte- 
Lucie , vingt-huit soldats étant allés travailler à des dé- 
firichements dans un lieu humide et marécageux de 
file, tous, sans exception, furent portés à Thôpital en 
moins d'une semaine. Trois moururent du choléra- 
morbus, cinq d'une dyssenterie sanguine et bilieuse, et 
quatre d'ime fièvre adynamique avec coloration jaime de 
tout le corps. « Les autres enfin , après avoir éprouvé 
des fièvres pernicieuses plus ou moins graves, se réta- 
blirent, mais après une convalescence extrêmement 
pénible , qui ne se termina que par \m voyage aux eaux 
minérales^. » La peste elle-même parait n'être pas tel- 
lement localisée encore aujourd'hui dans les échelles 
du Levant, qu'elle ne se soit montrée sur le théâtre des 
endémies cholériques , dans le delta du Sind , en 1816. 
C'est ce qu'il est permis de croir^ d'après la description 

et Folèy. Nous renvoyons à ce travail, qui conclut, en effet, à l'aug- 
mentation de Teau du sang et à la diminution de ses • éléments les 
plus vivifiants ; » en un mot, à son appauvrissement réel , mais qui se- 
rait nul dès l'apparition des premiers accès fébriles, e( qui se pronon- 
cerait de plus en plus avec la durée de la maladie*. Ces résultats ne 
sauraient infirmer, ce nous semble, Topinion qui se fonde sur Tin- 
dacCionetméiiiesar Tc^ervation directe, pour admettre une viciation 
de même nature, comme conséquence de Tbabitalion dans les uiarais. 
' Dalmas, Dict de méd. éd. i83a-46, t. VII, p. 455-456. 

* Alibert, Traité desjièvr. pernic. inierm, éd. i8o4, p. a4o-24i. 

* Rec. de mém. de méd. de chir. et de pharm. mil. t. LX, p. 196 et suiv. ann. i846. 



llû DE LHlOlE.XE E.\ \LGER1E. 

de repideoiie . qui fut c;ur;M:teru4^^ sur les lieux, • couune 
une Gérre remiueote . Jun type trê^^î<rfeiit , produisant 
quelquefois une teinte jaune fonce de la peau et le gon- 
flement de< viande» des aisselles et des aines, suivi de 
la suppuration de ce» parties*. « Il est vrai que ces 
svuiptomes peuvent $e rencontrer également et par ex- 
ception dans quelques autres grandes épidémies : on 
en connaît beaucoup d'exemples, qa'û serait superflu 
de citer. ElnGn , pour les Bé^xes intermittentes et con- 
tinues . pernicieuses . elles sont un fléau conunim à la 
plupart des climats chauds. 

11 faut donc admettre que toutes ces maladies , inces- 
sanuiient variées , suivant les conditions générales et in- 
di^iduellesqui président a leur développement, inces- 
samment transformées les unes dans les autres , sî Fon 
peut ainsi dire, ne sont en réalité que des degrés, que 
des formes patholc^ques de même natiu^e ; qu^elles dé- 
rivent de principes « sinon identiques . du moins congé- 
nères, et qu'elles doivent être rangées ensemble dans 
le cadre des infections palustres. « Gradus sunt quan- 

• titates qualitatum conmie le dit Sauvages), gradus 

« non mutât genus nec speciem- » 

S l\. FI l X ENTERIQI ES. 

La diarrhée et la dyssenterie, endémiques en Algérie 

' Moreau de Jonne». Happ, smr le ckoi morh. de VlmU, p 219. 
Paris, 1824. 

' Nwol. method, morh. \n'o\v^. S M). 
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comme les fièvres, se manifestent encore sous fin- 
fluence des mêmes causes pathogéniques , soit que cette 
influence s'exerce d'une manière spéciale , quant à l'in- 
tensité , la dose ou la durée de finfection , soit qu'elle 
exige le concours de certaines dispositions d'où résulte 
la natm^e de son mode d'action sur forganisme. C'est un 
point de fait qui nous parait généralement admis aujour- 
d'hui, et sur lequel nous ne nous appesantirons pas. 
Mais nous ferons observer que ces deux états morbides, 
que l'on peut considérer conune endémiques dans les 
pays marécageux et sous les climats chauds, sévissent 
principalement dans les contrées ravagées par le cho- 
léra, la peste et la fièvre jaune. Quelquefois même, 
ils annoncent l'invasion de ces sortes d'épidémies; ils 
en empruntent certains caractères ; ils en marquent le 
déclin. Conmient donc ne dépendraient-ils pas d'une 
cause de même nature, mais dont les eflets sont va- 
riables comme les circonstances particulières auxquelles 
est attribué leur développement ? 

Nous savons que les fièvres d'accès sont les maladies 
dominantes dans quelques régions de l'Algérie, de même 
qu'en d'autres localités, dans la province d'Oran, par 
exemple, les diarrhées et les dyssenteries ont été l'ex- 
pression la plus constante de l'état pathologique» Pour- 
quoi ces différences ? La raison péremptoire du phéno- 
mène n'est point donnée et nous échappe ; elle ne peut 
d'ailleurs être unique; mais il est permis de penser 
que, lorsque les eaux sont malsaines, et que l'air est 
comparativement meilleur, Felfet morbide se traduit 
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plutôt à la surface intestinale, tandis que les fièvres 
résulteraient plus spécialement de Tinfeetion par Tat- 
mosphère. Nous disons plus spécialement « car il ne faut 
pas oublier que les diarrhées et les dyssenteries, Gomme 
relevant de la même cause générale , sont souvent in- 
termittentes , et qu'elles se compliquent habituellement 
d'accès fébriles. Combien de fois, d'ailleurs, n'a4-on 
pas signalé la concomitance de ces maladies avec les 
fièvres , dans les pays de marais I L'action de l'humidité , 
les brusques refroidissements, tous les écarts dans le 
régime, nous paraissent, en outre, avoir l'influence la 
plus prononcée sur ce genre d'affections. 

Une remarque trouve ici sa place : c'est que si le 
nombre et la gravité des fièvres diminuent par le £ut 
du dessèchement et des cultures, il ne nous semble 
pas que les diarrhées et les dyssenteries diminuent de 
nombre et de gravité, dans la même proportion. Ce se- 
rait assurément, dans notre hypothèse, parce que les 
causes qui favorisent la manifestation de ces dernières 
maladies ont été jusqu'à présent moins accessibles , que 
celles des précédentes , à nos moyens d'assainissement. 

C'est là , nous le reconnaissons, une simple conjecture. 
Mais que se passe -t- il en d'autres contrées .^^ N'est-ce 
pas sur les bords des eaux en général , et sur les plages 
d'atterrissements, dans les deltas des fleuves, particu- 
lièrement sous les climats méridionaux, que la diarrhée 
et la dyssenterie exercent annuellement d'immenses 
destructions.^ Et ne voit-on pas que dans ces conditions 
les lieux sont bas, humides, chauds, et les eaux né- 
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cessairement altérées, en raison de la distance à leur 
source ? Il en est à peu près ainsi dans notre province 
d'Oran, où le sol voisin du littoral est généralement 
plus bas « et parcouru par des eaux moins salubres que 
les autres parties du territoire algérien. Ces eaux, par- 
fois marécageuses , peuvent encore être imprégnées de 
divers sels, comme nous le verrons tout à Theure; et 
dès lors on ne saurait admettre que leur action puisse 
demeurer étrangère au développement de la diarrhée 
et de la dyssenterie. 

En effet, que le miasme des marais soit absorbé par 
le poiunon , par Fintestin , ou par la peau ; qu'il soit à 
Tétat de suspension ou de dissolution , de mélange , dans 
Tair ou dans Teau, son influence ne doit pas moins se 
traduire par des phénomènes morbides , variables sans 
doute, mais de nature semblable. Les médicaments, les 
poisons , par quelque voie qu'ils soient introduits dans 
réconomie , n'agissent-ils pas uniformément ! Toujours 
6St*il qu'en Algérie , suivant la série immense des com- 
binaisons d'après lesquelles a heu l'action toxique , on 
voit se produire des phénomènes spéciaux qui ne sont , 
à tout prendre , que les innombrables variétés d'une 
même classe d'affections. 

Examinons maintenant , sous d'autres points de vue , 
les effets des mauvaises eaux potables sur l'organisme. 

S V. MAUVAISES EAUX. 

L'analogie ou la similitude des causes qui déter- 
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minent TînTasion des maladies appelées ckoléra , peste 
et fierre jaune , étant considérée comme suffisamment 
«Hablie par les travaux de nos jours, demandons-nous, 
d'al)ord , si Ton n a pas trop négligé de £ûre entrer dans 
cette appréciation étiologiqoe Fespèce dlntoucation 
produite par Fusage d*eaux insalubres? Cela n*est pas 
douteux, selon nous. Ces maladies, en général, étant 
attribuées à la viciation miasmatique de Taîr, il était 
rationnel d^accorder à Fusage des eaux un degré quel- 
conque de nocuité, alors qu'elles sont altérées aux 
mêmes titres que Fatmosphère : et c'est ce que Fon n a 
point fait; c'est du moins une étude à laquelle on ne 
s'est point assex livré. 

Nous reconnaissons, d'ailleurs, que les diarrhées et 
les dyssenteries ont une origine qui leur est conunune 
avec les diverses formes pathologiques régnantes en 
Algérie. Or, étant admise Finfluence des eaux dans 
le premier cas, il en résulte que la même cause pourra 
bien, devra même aider à la production de tous ces 
autres états morbides, et conséquenunent des maladies 
par infection palustre qui sont propres aux pays chauds; 
car, si Fon ne peut nier qu'une perversion spéciale 
dans les cléments du fluide respirable soit nécessaire 
au développement de ces aflections, il est incontestable 
c[u une perversion du même ordre dans le liquide qui 
sert de boisson et de véhicule aux aliments pourra con- 
courir à manifester non-seulement les diarrhées et les 
dyssenteries, non-seulement les lièvres intermittentes 
ou continues, mais toutes les maladies congénères. 
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Les faits viennent à Tappui de ces inductions. Partout 
où se déclarent les grandes épidémies d^Âsie, d^ Afrique 
et d^Amérique , ne retrouvons-nous pas des conditions 
dimatériques de même sorte, savoir : Thumidité, la 
chaleur et Tintoxication de Tair, les inondations pério- 
diques auxquelles succède rabaissement des eaux , d'où 
leur altération ? 

C'est sur les rives fangeuses des bras du Gange , et 
alors que Tindigène s'abreuve de ses eaux corrom- 
pues^ ; c'est par suite du débordement des rivières, sur 
la côte de Coromandel et sur celle plus inondée encore 
du Malabar^; et c'est partout ailleurs, aux bords des 
grands marais et des fleuves, principalement pendant 
et après la saison pluvieuse , que les endémies de diar- 
rhée, de dyssenterie et de choléra sévissent avec le 
plus d'intensité, sous le ciel brûlant de l'Inde. C'est de 
même, après les crues périodiques ou les pluies, que 
l'insalubrité des cotes occidentales d'Afrique a toujours 
été si funeste aux comptoirs eiuropéens'. Et tout le 
monde sait que dans les îles et sur le continent de l'A- 
mérique équatoriale , notamment dans les basses plaines 
et sur les rivages de la mer et des fleuves, au voisi- 

' Devilie, Dissert, sur le choL morb. da Bengale; Ûi. Paris, 1828, 
n* a6, p. 6-7. 

* Négrin, Ess. sur la topog. de la côte de Coromandel; th. Montp. 
i83Ât n" 46, p. 3a -33, 43. — Laplace, Voy, aat. du monde sur la 
Favorite, t. I, p. a44. — Dumont dUJrvHle, Voy. pittor, aut. du monde, 
t. I, p. i58. 

* Lind, Ess. sur les malad. des Europ. trad. fr. 1. 1 , p. 5() el suiv — 
Thévenot, Traité des malad. des Europ. p. 21 el suiv. 

II. JO 
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nage des eaux stagnantes, c est la saison des orages et 
des inondations, celle de Thivemage, qui ramène chaque 
année l'invasion des maladies. n^en est pas différem- 
ment dans quelques climats d'Europe, dont Tinsalubrité 
rappelle celle des pays chauds : la Hongrie en est un 
exemple. Et dans tous ces cas, ou de débcnrdements ou 
de dessèchements , il est évident que Ton ne peut faire 
abstraction des qualités délétères que contractent les 
eaux qui servent à Tusage de Talimentation. Sur les 
montagnes , au contraire > la salubrité de Teau potable 
se lie certainement à la bonne santé des habitants. 

Du reste , nous rappellerons que Dazille a particulière- 
ment signalé le danger des mauvaises eaux, soit sur les 
hommes, soit sur les animaux, à Saint-Domingue et 
dans plusieurs autres colonies ^ Cassan considère aussi 
comme très-insalubres les eaux potables dont on use 
communément aux Antilles^. Bajon à Cayenne^, Volney 
à Philadelphie*, Humboldt à la Vera-Cru»*, M. Thé- 
venot au Sénégal ^, Bemier en Orient *', ont fait des ob- 
servations du même genre, ou qui prouvent l'action 
pathogénique de ces eaux. Et la plupart des circumna- 

^ Obs. gén, tar les malad, des clim, ch, p. 3g et suiv. 68 et suiv. 

* Mém, de la toc. méd. d'émul t V, p. i46 et suiv. ann. i8o3. 
^ Mém, pour servir à VhisL de Cayenne, t. I, p. 6o. 

^ TabL du clim. et du sol des Etats-Unis, ch. xn; œuvr. compl. éd. 
i8ai, t. VII, p. 317. 

* Ess, polit, sur le roy. de la Nouv, Espagne, Hv. V, ch. xii , éd. 1811. 
l. II, p. 787. 

* Ouvr. cit. p. 3i3 et suiv. 

' Voy. de Cachemire, let. 1 ; voy. éd. i83o, t. H, p. 195. 
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vigateurs signalent avec soin cette cause fréquente de 
maladies dans les réglons équinoxiales , et siutout dans 
les lies, où Teau des puits creusés dans le sable est 
altérée par des sels et par d'autres substances nuisi- 
bles; où, d'ailleurs, les eaux de pluie, que boivent si 
souvent les habitants , sont infiniment moins saines que 
dans nos contrées. Mais il est des faits qui méritent une 
attention spéciale : le suivant est de ce nombre. 

En 1 778, la frégate la Consolante, ayant été forcée de 
relâcher à San-Iago du CapVert pour y faire de Teau , 
ne put se procurer, dans cette île, qu'une eau très- 
saumâtre , dont elle remplit ses barriques. A ce moment, 
les habitants souffraient d'une sécheresse extrême , 
qui durait depuis dix-huit mois, et sous l'influence 
de laquelle la fièvre jaune avait exercé de grands ra- 
vages. Quatre jours après le départ de la frégate, au 
passage de la ligne, la fièvre jaune fit irruption sur 
l'équipage avec . une telle violence , que les deux tiers 
des honmies en furent atteints, et que cent cinquante 
soldats ou matelots succombèrent, dans l'espace de 
cinq semaines. C'est Rochard, aloi's médecin mili- 
taire à Pondichéry, qui raconte ce fait dont il fut té- 
moin. « La preuve , ajoute-t-il , que la mauvaise qualité 
de l'eau fut la seule cause de cette maladie, c*est que 
les personnes composant la table du capitaine, et qui 
avaient à elles des jarres remplies d'eau d'Europe, en 
fiu^ent préservées ^ » Or, en n'admettant pas même, avec 

* PnHjram. d'an cours de malad. épid. broch. in-ia; j>. 56-57. Paris, 
i8a8. 
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l*auteur, que la mauvaise eau ait été la seule cause de 
répidémie , le concours que cette circonstance a néces- 
sairement apporté, soit au développement, soit à Tin- 
tetisité du mal, ne saurait être méconnu. 

Ainsi, pour ce qui concerne le Nil, « Dès qu^il com- 
mence à croître, dit Pugnet, il est excessivement fiui- 
geux; on ne peut boire son eau qu après Tavoir Êiit dé- 
poser • Cette eau s'épure ensuite. Mais, plus tard, 

« le Nil dégénère en un vaste marais , dont les eaux 
mortes et brûlantes ne sont potables qu après aToir été 

purifiées avec soin » L'auteur continue, en fiûsant 

observer que Tusagc de cette eau, qu'elle se soit cor- 
rompue en vieillissant , ou qu elle soit nouvelle et char- 
gée de particules salines , donne lieu chaque année à 
des accidents qui se manifestent tantôt par une éruption 
dartreuse générale , et tantôt par un cours de ventre ; 
avec cette différence , que la maladie n'est jamais dan- 
gereuse dans le premier cas , et qu'elle est trop souvent 
mortelle dans le seconde Ajoutons, en passant, qu'aux 
Antilles et dans le Décan on retrouve aussi les éruptions 
à la peau pendant Thivemage : il en est de même en Al- 
gérie, où ces affections exanthémateuses n'ont point 
de gravité. Les remarques précédentes, déjà mention- 
nées par Niebuhr et faites par Volney ^ confirmées par 
d'autres observateurs, prouvent assez qu'à l'influence 
du mauvais air il faut associer celle de la mauvaise eau, 

' Mém. sur les fièvres de mauv. caracl. p. 20 el suiv. 
* Voy. en Arah. trad. fr. t. 1, p 106. — Volney, Voy. en Egypte e( 
en Syrie; œiivr. compl. c^d. cit. t. Il, p. aoiaoa. 
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dans la produclion des maladies de TEgypte. Telle était 
Topinion de P. Alpino : « Quamobrem veriorem causam 
« illarum febrium (pestiferarum) esse autiuno, dit-il, 
• ut midti alii quoque confirmant , usum ejusdem nuper 
« dictae anticpiae aquae in potu et cibis. » L'arrivée de Teau 
nouvelle, et son mélange avec l'ancienne , ne font pas 
perdre à celle-ci toutes ses mauvaises qualités. « Ideo 
« antiqua aqua palustris ac putrefacta novœ permista , ad 
« potum et cibum usitata insignes parit in corporibus 
« putredines, à quibuseœpestilentesfebres facile (iimt^ » 
Pour la peste , elle cesse quand les canaux immondes 
et les marais reçoivent le tribut de l'inondation. Mais 
ce laps de temps n est pas de longue durée. Trois mois 
après, les eaux du fleuve se retirent, et laissent par- 
tout sur leurs traces d'immenses marais. Toutes les 
eaux potables, celles des citernes, celles des puits, celles 
du Nil lui^otiême, deviennent de plus en plus infectes et 
délétères : la maladie reparaît. Alpino, qui se prononce 
pour fimportation de la peste , convient cependant 
qu^elle prend quelquefois naissance en Egypte « ab aeris 
vitio, » dans les lieux inondés par le Nil , et à la suite des 
crues extraordinaires qui transforment le sol en marais 
d*abord, puis en foyer d'infection^. Parmi les méde- 
cins observateurs de notre temps, le regrettable Pariset, 
lui aussi, reconnaît que l'usage des eaux stagnantes, 
laissées par le Nil dans sa retraite , peut développer tous 
les symptômes de la peste. Voici ses paroles : « C'esl 

' De medicin. Mgypl. lib. 1, cap. xiv, cd. i6/l5, fol. 3& a. 
* Ibid. lib. 1, cap. xv, éd. cit. fol. 37 h. 
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malheureusement de ces eaux que s'abreuvent les fel- 
lah' du voisinage et trop éloignés du Nil. Qu'un tel 
breuvage les empoisonne plus ou moins lentement, 
et finisse par provoquer Tacte maladif, c'est-à-dire la 
fièvre, le bubon, les charbons, les pétéchies, c'est ce 
que je ne contesterai pas^ • Au reste, cette opinion 
n'est point neuve , qui rattache la manifestation de ma- 
ladies pestilentielles, en Egypte, aux qualités nuisibles 
que contractent les eaux , par le fait des sécheresses ou 
des inondations ^. Et quant aux autres pays de l'Orient 
où régnent ces maladies, Lassis, qui se fonde sur l'au- 
torité de Tavemier et de Chardin, dit qu'il s'y trouve 
partout , « ou des émanations infectes , ou des eaux 
croupies et verdâtres, dont on est obligé de se servir, 
même pour la boisson, du moins dans certain temps 
de l'année, qui est celui où la peste se développe^. • Re- 
marquons en outre que pour ce qui concerne la vallée 
et le delta du Nil , ces émanations peuvent être appor- 
tées de très-loin par le Khamsin. 

Dans nos climats plus tempérés, combien de fois les 
grandes épidémies, les pestes n'ont-elles pas été pré- 
cédées de chaleurs, de sécheresses excessives, auxquelles 
succédaient des pluies de longue durée ! Combien de 
fois les mauvaises nourritures et les mauvaises eaux 
n'ont-elles pas déterminé Tinvasion de ces maladies! 

' Bullet. de l'Acad, roy. de méd. t. XI, p. i i6a ; ann. 1 845-46. 
* Pline, Ilisi. nat.lih, XXXI, cap. xxix. — Alhénée, lib. II, cap. iv; 
ex Theophraslo, éd. Casaub. 1^97, p. à^. 

^ Causes des.malad. épid. p. 108. Paris, 182'i. 
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On lit dans Galien : « Potest interdùm quoque prav» 
"i aquae potus morbum omnibus communem efficere « 
« idque in castris evenisse mémorise proditum est^» 
Columelle avait dit : « Pestilens (aqua), quae in palude 
« semper consistit^. » Rhazès s^exprime dans le même 
sens : « Aqua verô stans et putrida splenem augmentât, 
« ac complexionem corrumpit, et générât febres '. » 
Cardan met Teau viciée en première ligne des causes 
de la peste ^. Et pour L. Rivière, une semblable bois- 
son cause également la fièvre pestilentielle : « ex 

« putridis et cœnosis lacubus, aut alio quovis modo in- 
« fectis ^. • Enfin combien de fois , depuis Tantiquité , 
de barbares préjugés n*ont-ils pas accusé la main de 
rhomme de semer la peste en empoisonnant les puits ^'! 
Cest donc dans le sens aussi de la pénurie ou de lai- 
tération des eaux , qu^il faut entendre Tancien adage : 
ô XoiftÂ^ furà Tafiév , post famem pestis. Et , quand on 
voit par tout le globe les affections paludéennes les plus 
pernicieuses coïncider avec une altération évidente des 
eaux potables; quand on les voit si souvent se circons- 
crire et se localiser, ou s'étendre et régner au loin , me- 

* Comment in Epidem, Hb. I, com. 1, t. XVII, pars i, p. g-io. — 
Cf. De différent fehr, lib. I, cap. iv, t. VU, p. a8Â*a85; Comment in 
Ub. De nat hom, S 3, t. XV, p. i ig, éd. Kûhn. 

' Lib. I, cap. v. 

* Dere med, lib. III, cap. iv, éd. lat. i54&, p- 58. 
^ De rer, variet lib. VIII, cap. xlv, p. 3Âa* 

* Prax, med, lib. XVII, sect. III, cap. i. 

* Thucydide, liv. II, chap. xLvm. — Cf. Sénèque, De ira, lib. II, 
cap. VIII. 
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• 

surant , en quelque sorte , leur intensité sur les degrés 
de cette viciation, comment ne serait-on pas en droit 
de conclure qu^il existe des relations nécessaires et cons- 
tantes, comme d'effets à leiurs causes, entre ces mala- 
dies et les conditions d'insalubrité , non-seulement de 
Tair, mais de Teau? 

Envisageant maintenant la question spéciale de sa- 
voir si lusage intérieur d'eaux corrompues peut engen- 
drer les fièvres intermittentes, nous ne douterons pa% 
qu'elle ne doive être résolue affirmativement. La plupart 
des auteurs qui se sont occupés des maladies palustres , 
dans nos contrées, n'ont pu se refuser d'admettre que 
l'eau servant de boisson aux habitants des marais est 
extrêmement insalubre; tous reconnaissent, au moins 
implicitement, la nocuité d'une influence dont la véri- 
table expression est d'ailleurs si difficile à saisir. Mais 
il faut avouer qu'en général ce genre d'action pathogé- 
nique a peu fixé l'attention, et que l'on n'en tient, pour 
ainsi dire , nul compte. A peine cherche-t-on à résoudre 
le problème , si même on ne le considère comme résolu 
négativement. Cependant divers médecins appuient sur 
des faits une opinion qui nous parait plus conforme à 
la vérité. 

D'après Macquart, « les eaux des mares et croupissantes 
sont très-dangereuses à boire , et causent des engorge- 
ments... des fièvres quartes et putrides... surtout après 
les grandes chaleurs de Tété ^ » Schnurrer, dans l'extrait 
que nous connaissons de son travail sur la Distribulion 

* Envyclop. méth. (Médecine) , t. V, [). C)o^. 
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géographique de la Jièvre intermittente et de ses causes, 
dit que cette maladie « règne à Chypre, où le manque 
d^eau douce constitue si souvent une calamité publi- 
que... » et il nous apprend que « la fièvre est accompa- 
gnée d^une tuméfaction du bas-ventre en tout analogue 
à celle qui reconnaît poiur cause les miasmes maréca- 
geux. » n ajoute que siur les hauteiu^ « du Yumna et du 
Gange... on regarde Teau conune Tunique cause des en- 
gorgements de la rate, qui surviennent si fréquemment 
dans ces contrées ^ » Pouqueville rapporte aussi que « les 
eaux de Leme, en Morée, sont fiévreuses, au dire des 
habitants , » et quHl en est de même pour celles de Co- 
rinthe , • si on en juge par la constitution lymphatique 
des habitants^ » Pringle, observant dans les Pays- 
Bas, s^exprime en ces termes : « On doit ajouter aux 
causes des fièvres des pays plats et marécageux , Teau 
malsaine qu^on y boit communément. Cette eau vient 
de la pluie, et se conserve dans des citernes; ou bien 
on la tire de puits qui n^ont point de profondeur, ce 
qui fait qu^elle se corrompt aisément dans les temps 
chauds et secs'. » M. Sigaud fait la même remarque 
pour le Brésil, du les fièvres intermittentes, qui sont 
endémiques dans certaines localités , « proviennent de 
Faltération des eaux potables. » Dans le territoire de 
Cabo-Frio , continue-t-il , le manque d'eau se fait sentir 

* Rev, méd.fr. ann. i83o, 1. 1, p. 1 36- 137. 

* Voy, en Morée, à Corutantinople et en Albanie, t. I, p. 382. 

* Observations sur les maladies des armées, Trad. franc, édit. lygS, 
p. 3-/i. 

II. 20 
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près de la mer. • On use de Feau conservée dans des 

puits , qui prend le goût du terrain où eUe filtre 

de là naissent des fièvres périodiques qui sont endé- 
miques'. • Virey rappelle que, • les territoires argileux 
présentent des eaux souvent troubles et stagnantes, 
qui deviennent lourdes, indigestes, et sont la cause 
première des fièvres intermittentes qui r^pient dans 
ces régions , telles que les polders de la Zélande '. • 
Raymond, cité par Alibert, attribue principalement à 
cette cause les fièvres pernicieuses de Middelbourg ' ; 
et P. Groffier, celles de plusieurs sortes qui désolent 
le département de FAin^. » Ces caractères des eaux ap- 
partiennent, en effet, à toutes celles des terrains argi- 
leux, que nous retrouvons en France, dans le Forex, 
la Bresse, la Sologne, ia Brenne^ et qui sont particu- 
lièrement appropriés à ia constitution des marais. Enfin, 
déjà Unné, daas sa thèse inaugurale, avait établi, par 
des observations irrécusables, que la fréquence et la 
gravité des fièvres intermittentes sont en par&it rap- 
port avec la nature ai^leuse du sol et cette même 
propriété de Feau potable^. Seulement, on n'a pas assex 
remarqué que ce n est point le contact de Faigile pure , 
mais la dissolution ou le mélange des nuitières nui- 

' Da cUm, et des matad, da Brésil, p. 161. 

* Dict des se. méd, t. LI, p. 5oa. 

^ Traité des fièvres pem. interm, éd. cit. p. a 88. 

* Mém. sur Vinsalahr. da dép. de TAin, p, i5. 

* Villermé, Ann. thjg. puhL t. XI, p. 35i ; ann. i834. 

* Hypolk. nov, defebr, îjilerm. camss. Amemit, acaiem. éd. 1 787-90 , 
t. X , p. 1 o et seq. 
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sibles, organiques ou salines avec Targile, qui déter- 
minent rinsalubrité de ces eaux. 

Voici maintenant d'autres faits. Pendant Tété et Tau- 
tomne de Tannée 1 73 1 , plusieurs maladies ^ et particu* 
lièrement des fièvres irrégulières et opiniâtres régnè- 
rent à Paris et dans les environs , et fiu^ent attribuées , 
par Ant. de Jussieu, à Tdtération considérable des eaux 
de la Seine et de la Marne , par suite d'une sécheresse 
extrême. L'auteiur nous apprend que Teau de ces ri- 
vières, abaissée et ralentie , devint « semblable, en quel- 
que façon, à celles de marais et de lac, qui sont char- 
gées de la .qualité des plantes qui s'y pourrissent; . et 
il est conduit à regarder comme la principale cause de 
cette altération, Yhippwris ethiconferva qui remplissaient 
les petites mares du rivage , et qui « par le défaut d'eau 
suffisante pour les couvrir entièrement, se fanaient à 
Textrémité de leurs tiges, et se corrompaient ensuite 
par le pied^ Ainsi, de nos jours, Parent-Duchàtelët , 
ne pouvant s'expliquer, par les conditions générales de 
la salubrité, les motifs de la fi:*équence des maladies, 
et jHrincipalement des diarrhées chroniques , parmi les 
détenus à la prison de Saint-Lazare , reconnut que cette 
cause , longtemps cherchée inutilement , existait dans la 
mauvaise qualité des eaux potables, dont le réservoir 
en bois et mal entretenu (ut également trouvé rempli de 
plantes de la nature des conferves^. 

Il n'est pas sans intérêt de dire ici que, suivant 

* Hitt. deïAcad. roy. des ic. [Mém.) ann. lySS, p. 35i et suiv. 357. 
^ Hyg- publ. t. I, p. 236 et suiv. 
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M. Huniboidt, « la putréfaction des matières végétales 
est d'autant plus à craindre sous les tropiques , que le 
nombre des plantes astringentes y est très-considérable, 
et que ces plantes contiennent, dans leur écorce et 
dans leurs racines , beaucoup de matière animale oom-> 
binée avec du tanin ^ » Cette observation, conmie on le 
voit, vient à Tappui de Topinion admise par M. Boudin, 
et d'après laquelle certaines plantes de la flore des ma* 
rais, favorisées dans leur jiéveloppement par la nature 
du sol, seraient pourvues de propriétés raorbifiques spé- 
ciales , et deviendraient cause directe de Finsalubrité des 
lieux '. Mais dans les cas dont nous venons de parler, 
Teau seule parait avoir été le siège de Finfection, et 
son usage seul aurait déterminé des maladies. A Fiii- 
fluence constatée de certaines espèces palustres pouvant 
communiquer à Teau potable des qualités nuisibles, il 
faudrait donc ajouter Tinfluence d'une végétation de 
même sorte , sur la constitution et la salubrité de Tair. 
Cette dernière étude est assurément d'un haut inté^ 
rôt; et nous en dirions autant pour celle de l'élément or- 
ganique animal , et même des insectes à l'état de miasme 
vivant, qui peuvent exister dans l'air palustre. L'hypo- 
thèse bien connue des Varron , des Columelle , des Pal- 
ladius, desVitruve^, renouvelée notamment par Kircher 
et Lange ^, et soutenue par beaucoup d'autres médecins 

' Ouvr. cil. loc. cit. p. 763-76/1. 
* Traité des fièvres interm. p. 56 et suiv. Paris, i84a. 
' Lancisi, De nos, palud. ejffluv, Hb. I, pars 1, cap. ix, S a et seq. 
lib. II, epid. V, cap. m , $ 7. 

^ Jbid. lib. I , pan i , cap. x , S 2 et seq. 
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ou physiciens; Thypothèse acceptée par Lancisi, par 
Linné, ces grands maîtres , appliquée en divers temps 
et divers lieux, non-seulement à Tétiologie des mala* 
dies pestilentielles, des fièvres de marais, de la dyssen* 
terie\ mais encore à celle de la fièvre jaune et du cho* 
léra'; cette hypothèse, disons-nous, ne saurait être 
entièrement dénuée de vérité. Toutefois, pour ne parler 
que des eaux marécageuses, il faut reconnaître que la 
nature et la quantité des animalcules infusoires dont elles 
sont ordinairement peuplées , et qui se multiplient siu*- 
tout en autonme, jouent un rôle considérable dans le 
développement, d^abord, et ensuite dans la forme par- 
ticulière que revêtent certaines maladies paludéennes. 
Cest un point sur lequel on peut consulter les intéres- 
santes recherches microscopiques de Virey^. 

Toujours est-il que pour ce qui concerne Tinfluence 
de ces mauvaises eaux sur la manifestation des fièvres 
algériennes , elle nous semble mise hors de doute par 
les données qui précèdent, et auxquelles il nous suffira 
d'ajouter ce fait remarquable : En juillet i834, une 
épidémie de fièvres des plus graves se déclara sur le 

' Lancisi, Op. cit, cap. xi, S 6; cap. xvii et seq. — Linné, De 
mmnorah. in insect. Op, cit éd. cit. t. II , p. 4o5 ; Eœanthem. viva (à J. G- 
Nyandro); ibid, t.,V, p. g a et seq. Noxa insect. (a M. A. Baecknero); 
ibid, t. m, p. 34a- 

' Grawfbrd, dans Royston, Estf, kist, des progr, de la méd, en 1809; 

Ann. de litîèr. méd» étr, (par J. E. Kluyskens ) , t. XI, p. 433et8uiv. 

ann. i8io. — Mojon, Conject. sur la nat. du miasme prod, du chol. 
trad. fr. (par Julia de F.), p. 5 et suiv. broch. Paris, i833. 

' Joam. compL da Dict, des se, méd. i. XIV, p. aoi et suiv. ann. 
i8aa. 
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navire sarde VArgo , transportant de Bône à Marseifle des 
militaires qui rentraient en France. L'épidémie sévît avec 
une extrême violence sur les passagers « qui se trouvaient 
réduits à boire de Teau puisée dans un lieu marécageui 
près de Bône, tandis que l'équipage , abreuvé d'une eau 
pure qui composait sa provision particulière , se conserva 
dans Tétat sain. Ces militaires , il est vrai , venaient de 
Bône, et pouvaient avoir été préparés , par le séjour 
antérieur, à contracter la maladie. Mais une circons- 
tance fortuite vient détruire cette objection : c'est que 
deux autres navires, chargés d'un semblable person- 
nel, et différenunent approvisionnés, accompagnèrent 
le premier dans cette traversée, et débarquèrent leurs 
passagers en parfaite santé. Ce fait, observé par M. Bou- 
din ' , est analogue à celui de Rochard , que nous avons 
rapporté tout à l'heure , et doit paraître tout à ùât con- 
cluant. 

Au reste, ceux qui connaissent l'indigène de ces 
contrées savent que lui-même comprend instinctive- 
ment tout cela : il ne parie d'une eau salutaire qu'avec 
ravissement; ses sources, ses fontaines, aux champs 
comme à la ville, sont des lieux en quelque sorte con- 
sacrés. Il est des rivières et des puits auxqueb, dans 
certaines saisons surtout , l'Arabe et sa monture ne s'a- 
breuvent jamais. Enfin, mettant à profit la seule expé- 
rience , il regardera comme un souverain remède le chan- 
gement de l'eau usuelle. « Il te faut changer d'eau , » 
dira-t-il quelquefois, Ldzem tebeddel el ma, de la même 

' Eu. de géogr. méd. p. 53 et suiv. 
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manière que nous disons : • Vous avez besoin de changer 
d'air. • Que les faits qui se rattachent à cette question 
soient mis à Tétude , et les doutes qui l'enveloppent en- 
core ne tarderont peut-être pas à se dissiper. 

Pour revenir, en peu de mots, sur les diarrhées et 
sur les dyssenteries endémiques de la province d'Oran, 
toutes les observations tendent à nous convaincre que 
la nature des eaux , en général , doit être comptée pour 
beaucoup dans leur production. On sait que ces eaux , 
comme le sol, recèlent une proportion notable de 
matières salines, et que, d'autre part, après leur gon- 
flement par les pluies, elles acquièrent en été, sous 
Finfluence de leur diminution de volume, toutes les 
propriétés de Teau des marais. Telles sont les eaux des 
rivières et des puits; celles des sources ne subissent 
qu'à de moindres degrés les mêmes variations. Dans 
les montagnes, elles se conservent presque toujours 
excellentes. Les premières de ces eaux seront donc 
doublement nuisibles. 

Dans le travail que Marseilhan a publié sur ce su- 
jet, nous voyons, par les chiffres des analyses dues à 
MM. Delestre et Tripier, que les eaux de Mostaganem , 
d'Oran et d'Arzeu contiennent beaucoup plus de résidu 
salin que celles d'Alger et de Bougie, lesquelles en 
renferment à leur tour une quantité de deux à sept 
fois aussi considérable que celles de la Seine ^ Mais 
ce médecin, dans le cadre qu'il s'est tracé, se bor- 

' Rec. de mèm. de méd, de chir. et de pharm, mil t. LU, p. i3o et 
fuW. ann. i8&a. 
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nant à Texamen des sources de quelques points du lit- 
toral , ne parle pas des altérations que subissent les cours 
d'eau dans les plaines, et qui sont si fatales à nos co- 
lonnes en campagne. Or, les sels contenus dans ces 
eaux agissent directement sur Tintestin, comme nous 
Favons vu pour la Mina , dont nous avons cité Texample 
précédenmient (t. I, p. 187). Et alors que la chaleur 
diminue considéraUement le volume des eaux, en aug- 
mentant la proportion des substances salines qu elles 
contiennent; alors que Feau des rivières se chai^ de 
matières végétales ou animales , à la présence desquelles 
il est permis d attribuer une partie de leurs effets; alors 
que la proportion et la qualité de Pair que cette eau 
renferme sont soumises à certains changements, nous 
devons croire que Feau des sources participe également 
de semblables altérations. Puisse la chimie parvenir un 
jour à nous éclairer sur tous ces points I 

D^autre part , pour accorder à Faction exclu^ve des 
eaux considérées comme purement salifères, la faculté 
de produire les diarrhées et les dyssenteries, il ne fau- 
drait pas que la fréquence et la gravité de ces affections 
eussent lieu si constanmient dans le temps des chaleurs 
et des sécheresses, conune il arrive pour toutes les 
maladies des marais. Il ne faudrait pas les rencontrer^ 
aujourd'hui même en si grand nombre , à Bône et à La- 
calle , par exemple , où les eaux ne sont point salines 
au même degré que dans le territoire d'Oran. Il ne fau- 
drait pas qu'elles fussent si communes dans tous les 
pays palustres , où la plupart des auteurs les attribuent 
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spécialement aux qualités nuisibles de Teau des puits 
communiquant avec celle des étangs ou des mares. Il 
faudrait aussi que des eaux contenant les mêmes prin- 
cipes salins qve celles d'Oran pussent développer, en 
d'autres localités , des flux intestinaux de forme sem- 
blable, avec le cachet qui leur appartient, leur inter- 
mittence, leurs accès; et, c'est ce que Ton ne peut 
admettre pour des lieux où ne régnerait pas Tinfluence 
de rélément paludéen. 

Enfin, quel que soit le mode d'action des eaux de 
cette partie du littoral , il resterait à savoir si les habi- 
tants d'Oran ne seraient point soumis à d'autres causes 
morbifiques , de nature à déterminer le caractère de 
leurs affections dominantes. Nous nous bornerons à dire 
ici que, pour notre part, nous n'avons jamais regardé 
cette ville comme bien salubre ; et nous ajouterons que 
la vallée principale , sinueuse , encaissée et humide qui 
la traverse du Sud-Sud-Ouest au Nord, avec son ruis- 
seau fangeux, ses jardins, ses immondices, était encore 
dans ces dernières années un foyer d'insalubrité. Oran, 
d'ailleurs , nous parait être la seule place d'Algéria où 
l'état sanitaire n'ait pas été favorablement modifié de- 
puis notre occupation; ce qui doit être remarqué. Nous 
concluons que , tout en accordant beaucoup d'empire à 
Faction des eaux salines , il faut reconnaître néanmoins 
la nécessité de l'influence du miasme paludéen, soit à 
l'état liquide, soit à l'état gazeux, dans la production 
des diarrhées et des dyssenteries endépniques de la pro- 
vince et de la ville d'Oran. 

II. 31 
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Toutes les vues que nous venons d'émettre rencon- 
treront peut-être bien des contradictions. Mais ne sont- 
elles pas fondées sur les doctrines expérimentales des 
siècles? Le passage d'Hippocrate sur les eaux maréca- 
geuses est connu de tout le monde. « Ceux qui en font 
usage, dit-il, ont toujours la rate très-volumineuse et 
dure, le ventre dur, émacié, chaud, les épaides, les da- 
vicules et la face fort décharnées. Cet amaigrissement 
tient à fétatmême de la rate, dont le volume n'augmente 
qu'aux dépens des chairs. » Il ajoute que ces hommes 
sont affectés en été « de dyssenteries , de diarrhées et 
de fièvres quartes très-longues, » qui se terminent par 
des hydropisies mortelles. Peut-être Hippocrate a-t-ii 
voulu désigner ici, comme en d'autres écrits, sous le 
nom de (nikiivcts yLèyctkovs, les phénomènes du scorbut. 
La plupart des auteurs ont ensuite attribué cette ma- 
ladie à l'usage d'eaux corrompues ^ : et nous pouvons 
dire, en passant, que, de même en Algérie, nos acci- 
dents scorbutiques, nos stomatites et stomaces nous 
ont toujours paru liés immédiatement ou médiatement à 
cette cause. Mais ce que le divin maître rapporte de ceux 
qui boivent des eaux dormantes et palustres, çé/n^ux 
xcd Xijxvûua, est également applicable aux habitants des 
rives marécageuses du Phase , qui « font usage d'eaux 
chaudes, stagnantes, putréfiées par l'ardeur du soleil 
et sans cesse alimentées par les pluies. » Â l'égard des 
Phasiens, sans mentionner le volume de la rate, Hip- 

' R. Mead, Rec, des œuvr. trad. fr. (par Goste), 1. 1, p. a5g-a6a 
Paris, 1774. 
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pocrate constate que leur teint est aussi jaune que celui 
des ictériques, â(mep vno ixrépov è/jifievoi, et ce 
symptôme en dit assez. Les Mingréliens^ qui con- 
tinuent ce peuple , et qui vivent sous Tempire de con- 
ditions physiques à peu près semblables « sont encore 
aujourd'hui sujets aux mêmes maux. Enfin Hippocrate, 
en parlant des Européens, revient sur le mçme sujet, 
et dit que ceux qui « boivent des eaux stagnantes de 

marais doivent avoir de gros ventres, et être sujets 

aux affections de la rate : » iv(tyx&iv tol joiiSe eïSeot 

"ctpoycu/lpéTepcL eJvcu xcu &ïrkvvùôSea^ . Cest donc jus- 
qu'aux observations du père de la médecine que re- 
monte cette manière d'interpréter les faits. 

D'après tout cela , s'il faut adihettre que la plupart des 
endémies, des épidémies, des épizooties reconnaissent 
pour cause générale l'insalubrité, soit de l'air, soit de 
l'eau , c'est en se conformant à ces principes que l'on 
sera mis sur la voie des mesures de prophylaxie les 
plus profitables à notre avenir dans ce pays. La qua- 
lité des eaux n'est-elle pas, d'ailleurs, étroitement liée 
à celle de l'air, et réciproquement ? « Ubi bonœ sunt 
« aquae, ibi bonus; ubi malae, ibi malus itidem estaer: » 
c'est un ancien adage. « Âqua aereni, aer clbos et potus 
« contaminât, » dit Lancisi^ 

' De aer. aq. et loc. t. 1, S sg-So, 83-84. lai ; ihid, p. 1G7; t. Il, 
p. 97 et suiv. a38-33g, 385 et suiv. éd. Coray. — Cf. De humor. S la, 
t. V, p. 493, éd. Littré. 

* Op, cit, lib. II, epid. III, cap. 11, S 4- 
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Cest à des travaux (TécoaleaieQl et de canalisation 
innombrables et prodigieux, c^est à ragricultare, cest 
à rbygiène , alors du domaine de la religion , que Tan- 
tique Eg^^te a dû sa salubrité si renommée, et qui 
poiuiant n'était que le prix du travail. L^endémie pes- 
tilentielle s'est assise , avec la servitude et Tignorance , 
sur des ruines; et les canaux sont devenus euxHOdémes 
d'inépuisables foyers d'infection. Cest ainsi que Rome , 
éprouvée d'abord par un grand nombre d'épidémies, a 
fondé des monuments d'hygiène, que la barbarie a bien 
pu dégrader pendant de longs siècles, mais que le tenqis 
laisse debout. Les Romains n'avaient pas seulement 
creusé des cloaques d'une magnificence et d'une gran- 
deur colossales, qui permettaient de considérer leur 
ville comme suspendue et souterrainement navigable , 
sabterqae navigata, suivant l'expression de Pline*; ils 
avaient élevé des aqueducs gigantesques, parfois longs 
de quarante-trois , de quarante-six et de soixante et un 
mille pas, soit en conduits au-dessous ou au-dessus du 
sol, soit en arcades, et qui furent appelés Tune des 
merveilles de Rome et de l'univers'. Voilà par quels tra- 
vaux les Romains achetaient le bienfait d'une eau salu- 
taire; et non-seuleineut à Rome, mais dans notre Al- 
gérie, et partout où la conquête avait porté leurs armes. 
Loin de marcher sur ces traces , il faut l'avouer, nous 
n'imitons pas même assez les indigènes, qui prenaient 
tant de soins pour se procurer de bonne eau potable, 

* Op. cit. Hb. XXXVÏ, cap. xxiv. 

' Vrontin, De aquœduct. urh. Romœ comment, pars i« S 6, 7, i4- 
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notamment dans les villes « et pour assurer en tout temps 
cette consommation (voy. 1. 1, p. 1 67). Aussi, nous res- 
te-t-ii beaucoup à faire sur ce point important. 

Après ces développements, qu'il était nécessaire d'a- 
jouter à ce que nous avons déjà dit sur lusage des 
eaux viciées par le miasme des marais (t. I , p. 1 79-1 8o, 
1 84-1 85, 1 93 et suiv.) , revenons en peu de mots sur 
une autre sorte d'infection que nous avons également 
considérée dans le cours de ce travail (t. I, p. 2 35 et 
suiv. 3oo et suiv. 35i ; t. II, p. 1 18*1 19), mais dont 
l'intérêt appelle quelques nouveaux éclaircissements. Il 
s^agit de l'influence spéciale du sol dans ses rapports 
avec la salubrité ; quelles que soient d'ailleurs l'dtitude 
et la situation, la configuration et l'exposition des 
lieux. 

S VI. TERRES INSALUBRES. 

De même que les eaux , le terrain est salubre ou in- 
salubre. Le sol communique à l'eau ses propriétés par- 
ticulières; et il réagit comme elle sur la nature de l'air. 
C'est donc par le sol aussi qu'il faut juger l'air et l'eau. 
La terre , selon qu'elle est cultivée ou abandonnée à 
elle-même, est utile ou nuisible. Quand elle ne nourrit 
pas, elle tue ; et c'est dans ce sens qu'il est généralement 
vrai de dire: «tant vaut le sol, tant vaut l'homme. » 
Pour le genre et le degré de cette insalubrité, ils varie- 
ront en raison de la composition minérale du sol et de ses 
engrais ; d'où résultera d'abord son état de sécheresse 
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ou cThumidité. Noos savons que ce point est capital; et 
nous avons dit tout à flieujre (p. i54)« que le terrain 
argileux qui constitue |Jusieurs de nos contrées palus- 
tres en France se prête particulièrement à la formation 
des marais : il en est de même dans tous les pays. Li« 
Faneront les fièvres intermittentes ; et s*il est vrai que 
la phtliisie doive être considérée comme une pmeumomie 
calculeuse, peut-être que là aussi cette maladie ne trou- 
vera pas les éléments nécessaires à son développement. 
Telle est du moins Topinion récemment produite de 
M. Wanner, qui r^arde les tubercules pulmonaires 
comme formés par Tintroduction des sels de chaux dans 
Téconomie, par la nutrition. La Sologne étant prise 
pour exemple, et la chaux n'existant sous aucune forme 
sur ce territoire tout argileux , c'est pour cela que Ton 
ny rencontrerait pas de phthisiques^ Ainsi, les faits 
déjà nombreux d'après lesquek le règne de la fièvre 
intermittente semble exclure celui de la phthisie pul- 
monaire, dans certains pays paludéens, s'expliqueraient 
tout autrement que par les effets d'une action spéciale 
de l'élément miasmatique; et sous ce point de vue, on 
doit le remarquer, l'hypothèse de M. Wanner n'inté- 
resse pas seulement les questions de salubrité et d'in- 
salubrité des lieux, de géologie médicale et de théra- 
peutique, mais aussi les problèmes de Tantagonisme 
pathologique (voy. t. 1, p. 02 et suiv.). 

* Compt. rend, de lAcad. des se. t. XXII, p. 1 iâ8; ann. 18&6; ibid. 
t. XXIV, |). 791 ; ann. 18&7. — Journ. des conn, méd. prat. t. XIII, 
p. 4a9i ann. i845-ii6; ibid. t. XIV, p. 35o; ann. iS&G-Ay- 
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Quoi qu il en soit, c est à la nature ai^leuse du sol 
qu'il faut attribuer certaines localisations d'épidémies 
qui ne s'étendent point sur les terres limitrophes et 
d'une autre nature : telle fut celle de Groningue et des en- 
virons de cette ville « en 1 82 6 ^ Alors que le scorbut est 
endémique dans certaines localités aiarécageuses et hu- 
mides , en Angleterre , les sites voisins secs et sablonneux 
en sont entièrement exempts^. De même , les fièvres in- 
termittentes « sont presque inconnues dans la partie sep-* 
tentrionale de la Martinique , dont le sol formé de la 
réduction des pierres ponces absorbe les eaux pluviales 
et n'en laisse point de stagnantes'... » Dazille avait fait 
des observations analogues sur les divers quartiers de Tile 
de Saint-Domingue^. Ainsi , le Gros-Ilet, à Sainte-Lucie , 
doit à la constitution rocailleuse de son terrain le privi- 
lège d'être à l'abri des endémies qui désolent le reste de 
l'île ^. Leblond signale dans beaucoup dq localités de 
l'Amérique équatoriale , la présence ou l'absence de la 
fièvre jaune et des fièvres graves , suivant que le sol est 
limoneux ou sablonneux^. C'est encore ainsi que , selon 
Bruce , il règne à Sennaar une insalubrité telle que les 

' Fricke, Arch. génér. de méd, t. XVII, p. 87; ann. 18a 8. 

' Lind, Traité da scorb, part. 11, ch. i, trad. fr. éd. 1788, t. I, 
p. 160. 

' Moreau de Jonnèa, Mém. de la soc, méd, d'émul. t VIII, p. i83; 
ann. 1817. 

* Ouvr. cil. p. 66, 68, 7a. 

* Pugnet, ouvr. cit. p. 34a -343. 

* Ohserv, sur la Jièvre jaune, p. i36, i4i-i4a, 149 et suiv. a43- 
a44i a46. 
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Iioninies et les enfante surtout y meurent en très-grand 
nombre , et que les animaux y sont stériles , et n*en 
peuvent supporter le séjour, pendant la longue saison 
(les pluies. Les environs sont au contraire s^uhres; et 
c'est là que Ton doit aller chercher des conditions meil- 
leures, durant six mois de Tannée. Or la ville est bâtie 
sur une terre grasse , et les environs sont des sables^ 
l/inipcmiéabilité ou la porosité de la superficie ter- 
i*esti*e , la faculté de laisser infiltrer ou de retenir les 
enux, seront donc toujours une première cause de sar 
luhrité ou d'insalubrité. 

lOu Algérie , la nature du sol est généralement cal- 
caire, argileuse et marneuse; mais ces formations se 
uiontrenl très-inégalement distribuées dans les diverses 
pallies du territoire. Les fonds de plaines, par exemple, 
sont pres(|ue toujours composés d'argiles et de marnes. 
I^a terre végétale changera d'ailleurs suivant les lieux, 
et connue les couches dont elle dérive; elle emprun* 
lora les caractères des roches qui constituent les hau- 
teurs voisines. Ainsi, bien qu'il soit difficile de saisir 
(les (lifléronces tranchées entre les principales régions, 
considérées indépendamment de leur altitude , on [^ut 
dire cependant que le sol parait être plutôt argileux 
et marneux A TEst , plutôt calcaire à l'Ouest. C'est du 
moins ce ({ue nous voyons clairement pour les villes de 

* Koy. en Nuh. et en Abyêsinie, trad. fr. éd. 1791, t. IV, p. 538, 
5/1 1. —Cf. Poncet, Voy. en Éfhiop. Lettr, édif, et car. éd. 1 838-43, 
t. I, p. Gua. 
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Bône et d'Oran, Tune avoisinée par une plaine argileuse 
et basse , l'autre par des collines de terrain crayeux. Et 
il est remarquable (J\ie, dans ces cas, les modes per- 
nicieux ou dyssentérique de la manifestation morbide 
coïncident avec ces états particuliers du sol; de même 
que la fièvre intermittente nous semble confinée en 
général et comme localisée dans les lieux où domine 
Fai^ife. 

Tel sel-inculte des montagnes, en raison de sa com- 
position, alimente une végétation des plus vigoiu:euses ; 
tel autre suffit à peine à de languissantes broussailles. 
Ici, le sel abonde et s'e(Deiu:it largement au dehors; il 
imprègne les eaux courantes et celles des lacs ou des 
marais. Là , les roches sous-jacentes sont de natiu:e com- 
pacte et retiennent des nappes hquides. Ailleiu:s, les 
cours d'eau s'infiltrent et disparaissent, poiu* reparaître 
à quelque distance. De même, la terre agraire, tantôt 
ne constitue qu'une couche très-mince : elle est légère, 
peu colorée, aride et nue, semée d'oasis, ou comme 
perdue dans des lits de galets : tantôt elle est abondante 
et forte, très-humide, surchargée d'humus et d'une ri- 
chesse extrême, mais aussi d'autant plus susceptible 
d^effets nuisibles. Et, dans ce cas, on conçoit que la 
pratique indigène du brulement des végétaux inutiles 
dont cette terre est surchargée puisse avoir des avan- 
tages. Quelquefois ces mêmes terrains, par le fait du 
retrait qui survient pendant les chaleurs, se couvrent 
de gerçures profondes, qui multiplient à l'infini les 
sources d'insalubrité. 

II. ' 22 
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Ëvidemment, suivant toutes ces conditions si diffé- 
rentes, l'atmosphère locale subira, dans ses principes, 
des modifications non moins variées. Les propriétés des 
eaux potables, leur volume, leur pureté , aussi bien que 
la nature des productions de la terre , seront subordon- 
nés aux mêmes influences, et réagiront à leur tour sur 
la masse de Tair. Et c'est ainsi que, sous Tempire de 
certaines constitutions, les exhalaisons du sol détermi- 
neront bien souvent des affections véritablement pa- 
lustres , en Tabsence de toute eau stagnante et de tout 
courant aérien chargé du miasme des marais propre- 
ment dit. De là le danger du séjour dans la plupart des 
heux incultes, et même dans les villes en ruines; de là 
rimpureté, quelquefois finsalubrité de fair voisin des 
rivages, comparativement à celui de la pleine mer. L^ex- 
périence prouve également qu'un lest de sable peut se 
transformer en foyer d'infection, à bord des navires. 
Chervin cite à ce propos fopinion de Blane, qui s'ex- 
prime de la manière suivante : • Une des sources les plus 
abondantes d'air corrompu et de mauvaises odeurs à 
bord des bâtiments a été les matières putréGables ab- 
sorbées et retenues par le gravier, le sable et autres 
substances terreuses employées jusqu'à ce jour*. » En- 
lin, les étés ton^entueux sous la zone équinoxiale, avec 
Texubérance de leui^ produits du règne organique, et 
fautomne, dans la plu|>art de nos contrées chaudes et 
marécageuses, avec son sol humide et chargé de dé- 

' /> l'ident. de uat. des fièvres d^oritf, palud, p. 46-47 , broch. Paris, 
i8/|2. 
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pouilles végétales, ne sont-ils pas les plus redoutables 
saisons de Tannée? ««Igitur, a dit Celse (ex anni tem- 

« poribus) autumnus longé periculosissimus^ >» Cest 

la doctrine des anciens^. 

Bien que cette influence des émanations du sol, ou 
cette infection humatile, semble peu marquée en gé- 
néral , elle donne lieu néanmoins, dans beaucoup de 
localités, à des émigrations de tribus, lorsque siurien- 
nent les saisons des maladies (v. t. I, p. 6). Il est im- 
passible d^en méconnaître les effets, quand Thumidité 
permanente de Tautomne vient détremper la smface 
du sol, et développer Télément paludéen; quand une 
pluie passagère ou la rosée nocturne viennent seule- 
ment lliimiecter. Il est surtout impossible de les mé- 
connaître , aussitôt qu We terre en friche est ouverte 
par la main de Thomme , aussitôt que le soc de la 
charrue lui demande ce qu elle peut donner : car alors 
les propriétés du miasme se révèlent, quelquefois sur 
une large échelle, et par des afiections extrêmement 
graves. Déjà nous avons dit que les émanations de Thu- 
mus et des boues , dans les camps , dans les villes non 
pavées, ont souvent occasionné ces sortes d'accidents 

* Celse, Demedicin, lib. II, cap. i. 

' Hippocrate, De aer, aq. et loc, 1. 1, S 60 et seq. éd. cit. — Epidcm. 
lib. I, sect. II , S 4 ; lib. III. sect. m, S a, 3, i3, i5; (lib. II, sect. i, %U)\ 
t. II, p. 6i5 et seq. t. III, p. 67 et seq. 95, 101 ; t. V, p. 7^, éd. Lit- 
tré; — Aphor, ix, x, xxii, sect. m. — Galien, De temper, lib. I, cap. iv, 
t. I, p. 5a 7 et seq. Comment, in Epid. lib. III, com. m, S 66, 71 ; 
t. XVII, parsi, p. 719-720, 730-731; Comm. in Aphor. sect. m, 
S 9, 10, aa; t. XVII, pars 11, p. 676-577, 6a 1 et seq. éd. cil. 
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(t. I , p. 3o9 , 3 1 8-3 1 9 ). Cest ainsi que nos travaux de 
terrassement, de routes, nos ouvrages d^enceinte et de 
fortifications, nos défrichements, nos cultures, ont tou- 
jours été funestes aux premiers travailleurs. 

Cela ne pouvait pas ne pas être. U faut acheter chè- 
rement la salubrité, la moisson. Mais ce tribut, hâtons- 
nous de le dire, on ne le paye qu^une fois. Que tous 
les travaux d'assainissement se poiursuivent, que Tagri- 
cidtiu:e rende à la terre son ancienne abondance, et 
rinfection ne régnera plus. L^air et Teau, ces deux 
grands aliments de la vie, sont naturellement renou- 
velés et assainis par des courants ; et à défaut de cette 
modification incessante, ils se changent en poison, ils 
donnent la mort : « Ni obstaret motus maris... id ipsum 
« corrumperet universum orbem^ » De même, la terre 
veut être renouvelée et assainie ; elle veut être purgée 
de son humidité, de ses miasmes, et c^est à Thonmie 
qu est réservée cette tâche. Elle veut que tous ses pro- 
duits végétaux et animaux soient plus ou moins favora- 
blement doués, suivant qu'elle est ou non Tobjet de soins 
constants. C'est poiu* cela que les peuples les plus sages 
ont toujours eu Tart agricole en si grand honneur, et 
. qu'ils Tout fait même participer du cidte de la divinité. 
N'est-ce pas, en effet, à cette sorte d'influence qu'il 
faut attribuer l'origine d'une multitude de pestes ou 
d'infections véritablement palustres, qui se sont tant de 
fois appesanties sur Thomnie , comme pour l'appeler 

' R. Hawkiiis, dans R. Boyle« Observ. desalscd. maris, sect. ii , cap. m. 
Op. var. éd. i68o-8a, I. ÎII, p. 17. 
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à cultiver le sol ? N'est-ce pas à cette cause que doivent 
être rapportées les endémies ou les épidémies siu:ve- 
nues durant tous les grands travaux de remuement de 
terre, aussi bien que les (ièvres intermittei^s des ma- 
raichers de Paris? N'est-ce pas là l'histoire des Egyp- 
tiens, des Romains, des Indiens et des Nègres, des Eu- 
ropéens , empoisonnés par leiu:s canaux , par lem^s égouts 
immenses , dans les mines du nouveau monde , dans les 
défrichements de toutes leurs colonies? N'est-ce pas 
aussi la raison des métamorphoses qui se sont opérées 
dans l'état climatérique de maintes contrées alternati- 
vement incultes et cidtivées, florissantes, riches ou dé- 
poidllées de tous leurs biens? Et n'est-ce pas la raison 
enfin des différences si frappantes que nous apercevons , 
suivant les caractères spéciaux du terrain , dans la cons- 
titution des peuples dont les traits extérieurs et les ex- 
pressions fonctionnelles, toutes choses d'ailleurs égales, 
sont en rapport constant avec la nature des lieux ? 

Comme on le voit , nous ne parlons point ici des con- 
ditions générales des climats, dont l'empire, après celui 
du type originel , se traduit partout en imprimant à la 
nature humaine des modifications qui rattachent entre 
elles, par quelques liens de famille, les sociétés des 
divers lieux situés, configurés et constitués d'une ma- 
nière semblable. Nous ne cherchons pas à caractériser 
l'influence particulière des divers ordres de terrains, 
sur l'organisme des êtres qui vivent à leiu- surface ; et 
nous ne parlons pas non plus des fléaux épidémiques 
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développés à la suite de ces commotions extraordinaires 
dont le tremblement de terre de 1766 est un grand 
exemple, et dont l'action se fait sentir même sur les 
animaux de TOcéan^ Nous laissons de côté ces consi- 
dérations de physiologie géographique et de pathologie 
en dehors des lois communes, pour ne nous occuper 
que des influences les plus immédiates et des vicissi- 
tudes du sol. Mais envisagée ainsi , dans les difi(érents 
pays, Tétude des éléments géologiques est encore d^un 
intérêt extrême ; et Ton a lieu de s'étonner que les au- 
teurs ne se soient point assez mis en peine d'éclairer 
ce sujet. Toujours est-il que si la chimie est appelée 
à combler une grande lacune , en ce qui touche les qua- 
lités des eaux potables, il appartient non-seidement à 
la géographie physique, mais à la géologie, ou mieux 
à la minéralogie , de rendre les plus éminents services à 
la topographie médicale proprement dite. 

L'énei^ie de ce genre d'infection, l'étendue de la 
sphère qu'il occupe, seront toujoiu:s mesurées d'après 
les diverses conditions que nous avons énoncées; et Ton 
comprend qu'avec l'aide de la chaleur et de l'humidité, 
les émanations humatiles aient eu le pouvoir de déve- 
lopper des accidents pernicieux. Nous en citerions pour 
exemples les épidémies de cette natiu:e qui se sont dé- 
clarées auprès de Constantine, de Djidjel, et dans nos 
divers camps de la Metîdja, en i838, 1889 et i84o: 
épidémies résultant manifestement de l'intoxication par 
les exhalaisons du sol fv. p. 1 3 7 ). C'est donc avec raison 

' Alihert, Rev. méd. fr. ann. i833; t. Il, p. 67 et suiv. 
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que le maître de Cos et le médecin de Pergame avaient 
montré la route, en rattachant les constitutions insa- 
lubres et les fièvres pestilentielles de leurs climats , à 
rinfluence d'une haute température, jointe à celle des 
inondations ou des pluies (voy. p. i 7 i ). De nos joiu's, 
nombre de voyageurs , dans l'Asie méridionale , en 
Afrique, et la plupart des médecins, aux Antilles, ont 
fait des remarques semblables. Sur ce point, la voix 
de l'expérience est unanime. 

Lâa mesure de la chaleur et celle de l'hygrométrie 
étant données, peut-être est-ce aux qualités propres 
des substances organiques, végétales ou animales, à 
leurs proportions entre elles , à leurs degrés de décom- 
position, à leurs combinaisons, soit avec l'eau, soit avec 
l'humus, qu'il faut surtout rapporter le principe de la 
variété dans les formes pathologiques des divers pays 
chauds. Peut-être est-ce dans ces éléments qu'il faut 
chercher la raison des différences entre les phéno- 
mènes cholériques , pestilentiels, ictérodes, pernicieux, 
ou seulement intermittents de l'infection palustre. On 
ne peut admettre, en effet, que les différentes qualités 
de ces substances , que leurs proportions dans le mé- 
lange, que leiu's états particuliers de décomposition 
ou de combinaison, puissent être cause de manifesta- 
tions identiques sous les divers climats (voy. p. i55- 
i56). Cette proposition, au reste, n'est pas nouvelle. 
« Paludes, disait Lancisi, majorem vel minorcm insalu- 
« britatem aeri infenmt , 1 ° propter diversam naturam , 
« copiam et mixtionem aquarum , aliorumquc corpo- 
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« mm cisdeni permixtorum ; 7"* ob varia anni tempora; 

3"" proplcr situm regionum^ » Rien n est plus saisissant 
que le passage où cet observateur suit Féchelle de 
gi-avité des fièvres, depuis le commencement de Tété, 
jiisquà l'automne et l'hiver. «Itaque, dit-il, principio 
« œstatis febres ut plurimiim tertianae non malignae cor- 
« ripiunt : adaucto verô œstu, febres continuas, atque 
« ctiam exitiales urgent; longe tamen détériores eva- 
'< surœ, et plané pestilentes circa aequinoctium autum- 

1 nale, prœcipuè si pluviœ, nebulœ, rubigines» ventique 
« australes accesserint. » On nous permettra de conti- 
nuer ce tableau , que Ton dirait tracé pour nous, t Tan- 
<i dem circa hyemale solstitJum,depemicie ubique remit- 
« tunt ; sed in chronicas aflcctiones abeunt : qui enim ab 
« ejusmodi castrensibus febribus liberantiu*, ferè semper 
« contumacibus viscerum obstructionibus , et quartanis 
« longo dein tempore duraturis divexari soient^. » 

Lancisi s'exprime avec non moins de précision sur la 
question de la différence de nature des miasmes, t Pri- 
« mùm eflluvia è paludibus prodeuntia, non quidam 
« promiscuè singulis anni tempestatibus , regionibus aut 
n aquarum coUectionibus ejusdem omninô esse natiurae, 
« atque eosdem morbos inferre ; sed multô inter se di- 
« versam indolem nacta , varias secundiim varia prsedic- 
n tarum rerum discrimina , atque mixtionisgradus, s^;ri- 
« tudines inducere arbitramur'. » L'école hippocratique 

' Op. cit. lib. I, pars i, cap. v, S 2. 

' Ibid. loc. cit. cap. xi, $ li. 

^ Ibid. hc. rit. S 2; cf. Ibid. S 3, 5; Ibid. cap. m. 
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avait dît que ie mélange semblable des miasmes répan- 
dus dans Taip produit les mêmes fièvres : t Communis 
« igitur febris idée conununiter omnes invadit, quèd 
« eumdem omnes spiritum attrahunt, et simili corpori 
« spiritu similiter permixto, similes oriuntur febres^ » 
Mais déjà précédenunent (t. I, p. 57 etsuiv.) nous avons 
fait remarquer que Fagent miasnatique , en Algérie > 
peut donner lieu; dans les mêmes circonstances exté- 
rieures, à des phénomènes qui, pour être dé nature 
semblable , n^en sont pas moins de forme très-différente ; 
et nous avons attribué ces différences à la non-identité 
des miasmes , dans les divers lieux. Nous n entrerons 
pas dans plus de détails sur ce sujet. 

S Vn. EFFETS COMPARES. 

Si nous nous demandons maintenant quels rapports 
généraux existent entre la sphère de Tempoisonnement 
palustre et les hommes qui Fhabitent, nous aiux)ns à 
constater, d^abord que la popidation indigène est at« 
teinte des effets du miasme , dans une proportion beau- 
coup moindre que les Européens; et ensuite, que tous 
les phénomènes de Finfectlon se montrent chez TArabe 
avec une bénignité remarquable : d^où il suit que, 
chez lui, les moyens les moins énergiques peuvent 
suflBre pour en opérer la guérison. Cette sorte de 
privilège se lie, sans nul doute, aux conditions de la 
vie parmi ces habitants , à la firugalité de Talimentation 

^ Dejlatib. Fœsiî éd. cit. p. 297. 

M. 23 
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et des boissons, à la paresse des organes et des fonc- 
tions, à la faiblesse des sympathies, à la pauvreté du 
sang. D*oii il suit encore que les maladies aiguës sont 
généralement plus rares chez eux que chei nous. Leur 
oi^anisme moins complexe , moins vivant que le nâtre , 
est moins prédisposé, par cela même, aux troubleB 
fonctionneb, aux réactions intenses que nous devons, 
nous, d'abord à notre tempérament plus sanguin, plus 
nerveux, plus riche, plus susceptible par conséquent; 
ensuite è tous les genres d'excès qui sont le partage de 
nos mœurs. 

Mais il faut tenir compte aussi d'une sorte d'équi- 
libre qui s'établit entre l'économie modifiée et l'influence 
du principe toxique ; au moins lorsque les efforts de 
l'organisme ont le pouvoir de contre-balancer cette ac- 
tion, car nous avons montré qu'il n'en est point toujours 
ainsi , tant s'en faut ; et pour ce qui concerne les étran- 
gers , nous savons avec quelles restrictions doit être ad- 
mise la prétendue immunité qui serait le prix du séjour 
prolongé dans les pays insalubres et chauds. Les indi- 
gènes eux-mêmes , poiu* être doués de toute la puissance 
d'équilibre ou d'acclimatement que comporte la na- 
ture de rhomme , ne sont point à l'abri des épidémies. 
C'est ce que nous voyons pour la fièvre jaune , pour la 
peste, et même pour le choléra, dont l'exception si- 
gnalée quant aux bords du Gange , nous parait se 
fonder sur des observations peu concluantes. Cest ce 
que nous voyons pour les effets du miasme des marais « 
à toute la surface du globe, alors, cependant, que la 
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force de résistance des individus dérive à la fois , et de 
ridiosyncrasie , et de Thabitude du climat, qui con- 
courent Tune par Tautre à développer cette faculté. 
Aussi , les jeunes enfants indigènes , bien qu^ils subis- 
sent Finfluence de Tintoxication paludéenne, et bien 
qu'ib soient moissonnés par les maladies, apportent- 
ib en naissant des conditions de viabilité dont n'ap- 
prochent pas les enfants de parents européens. Cest 
pour les mêmes raisons qu en tout pays nouveau , le 
croisement avec les populations indigènes doit être con- 
sidéré comme un moyen de midtiplier les chances de 
l'acdimatement et de la vie (voy. 1. 1, p. 64 et suiv.). 

Néanmoins, il faudrait se garder de croire que les 
indigènes algériens possèdent « à un bien haut degré, 
la faculté de réagir contre les causes des maladies lo- 
cales. Dans les saisons épidémiques, il n'est pas rare 
de voir la fièvre envahir des peuplades entières, dont 
les sou£Brances persistent d'autant plus, et font d'au- 
tant plus de progrès qu'elles ne sont combattues, en 
général, que par des amulettes, des charmes et autres 
procédés purement imaginaires, que nous avons es- 
quissés ailleurs ^ La maladie, après d'interminables 
récidives, laissera donc sur eux de cruelles traces de 
ses ravages. Les maux qu'elle entraine , et que l'on ren- 
contre à chaque pas sous la tente, sont caractérisés, de 
même que chez nous, par des engorgements volumi- 
neux du foie et de la rate , par les diverses sortes 
d^hydropisie , l'ascite en particulier, et par de profondes 

' Joum. iescormaùs, méd. praL t. VI, p. 272 et suiv. ann. iSSS-Sg. 
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altérations fonctionnelles du tube digestif; par Tépiiî- 
sèment, le marasme et les diarrhées rebelles : accidents 
dont la terminaison fatale n^est jNresqae jamais dou- 
teuse. Telle est la maladie parvenue à Fétat chronique, 
aussi bien chez les indigènes que chez les Européens. 
Nous avons été témoin de ces faits, lorsque, étant 
chaîné du service à la direction des affaires arabes d'Al- 
ger, en i838 et 1839, nos fonctions nous appelaient 
à pratiquer dans les tribus; nous en avons été témoin 
ensuite , dans les différentes provinces , et nous avons 
pu remarquer que les indigènes de tout âge et des deux 
sexes présentent habituellement ce cortège efl&ayant 
de symptômes, sans avoir ingéré la moindre dose de 
sulfate de quinine. Après tout ce que nous avons dit 
siu* la constitution des habitants , dans les pays de ma- 
rais ; après les faits que nous venons de rapporter, rien 
de plus simple que cette observation ; mais elle prouve 
combien il était peu raisonnable d^accuser le quinquina 
de produire ces désordres, comme on Ta fait encore 
dans ces derniers temps , alors que leur manifestation 
lente s'explique si naturellement par Taction continue 
du principe, dont les effets croissent les uns par les 
autres, et s'aggravent sans cesse, jusqu'au terme voulu 
pour le dépérissement complet de Tindividu. Sans pré- 
tendre réfuter une pareille opinion , nous citerons le pas- 
sage suivant, écrit il y a trois quarts de siècle : « Pendant 
le dernier siège de la Havane, dit Lind... on condanma 
l'usage de cette écorce (le quinquina), parce que la 
jaunisse, l'hydropisie, les embarras et obstructions du 
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foie succédaient quelquefois à la fièvre domptée par son 

moyen : néanmoins ces différents accidents n'étaient 

point Teffet du quinquina, mais avaient lieu parce que 
les malades continuaient à rester dans le mauvais air, 
et essuyaient ordinairement un trop grand nombre de 
paroxysmes. •»«... la plupart des préjugés ma!on a contre 
lui , dit-il encore , n'ont pour fondement que des obser- 
vations imparfaites , et viennent seulement de ce qu'on 
ne sait pas distinguer Teffet du remède d'avec celui du 
mal ^ » 

A ce propos, nous rappellerons que déjà les anciens, 
conmie le remarque Vitruve, et comme nous l'avons 
dit , avaient adopté k sage coutume , non-seulement de 
scruter l'état sanitaire des hommes ^ . mais de consulter 
le foie des animaux, avant de bâtir leurs villes, d'ins- 
taller leurs camps , afin de juger, par cette investigation , 
de la natiu:e et de l'influence des eaux et des pâtiu:ages 
sur l'oi^anisme , et particulièrement siur les viscères 
abdominaux; et nous rappellerons aussi l'exemple des 
rives du Pothérée , siur l'une desquelles la rate des trou- 
peaux était apparente, tandis que sur l'autre elle ne 
l'était pas (voy. t. I, p. 3oi-3o2). De quel poids ne 
seraient pas de tels argiunents ! 

Une singularité qui concerne ce dernier fait, c'est 
que les médecins, pour l'expliquer, trouvèrent que sur 
ces bords du fleuve croissait une herbe ayant la pro- 
priété de diminuer le volume de la rate , de guérir les 

' Ess, sur les malad. des Europ. trad. fr. t. I, p. aSS-aSg; t. Il, 
p. 1 44-1 45. 
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rateleux, et ainsi nommée auniknvcfw par les Cretois'. 
Cest rasplenam , encore appelé iffuéwov, scohpendivun , 
JiliXf ou celerach}^ autrefois Tune des cinq capillaires, 
employée conune apéntive et conune astringente, con* 
sidérée par quelques anciens, conune spécifique dans 
les maladies de la rate , et même conune dissolvant des 

calculs vésicaux,* et lapides frangit et lieneslîquat, » 

dit Galien', mais à laquelle les modernes ne reconnais- 
sent que de faibles vertus. Si nous ne nous trompons, ce 
trait d^observation médicale vaut Topinion dont nous 
venons de parler, car ici la cause du mal est ^[alement 
méconnue : on ne voit qu'une prétendue atrophie de la 
rate , sans tenir compte de son hypertrophie , qui seule 
assurément la rendrait apparente. 

S VIU. TRAITBIIBIIT. 

11 est temps de remarquer que le même moyen thé- 
rapeutique, la quinine, s'applique en Algérie, soit à la 
plupart de ces états morbides paludéens, soit encore à 
leurs accidents consécutifs poiu* lesquels, nous le ré- 
pétons en passant , le changement de lieu est souvent la 
plus urgente , et quelquefois la seide indication. Ainsi 
l'ancien adage i fuge cita, ac longé, redi tardée ne s'ap- 

' Vitrave, Architect. iîb. I, cap. iv. 

' Dioecoride, De maler, med. lib. III, éd. lat. 1 567, cap. cixxvi. — 
Cf. Mattliioli , Comment, in Dioscorid. mat. med. com. ihid. 

^ De simpL medicam. temp. ac facalt. lib. VI , cap. 1 , S 67 ; t. XI • 
p. 84 1, cd. cit. 

^ Lancisi, op. cit. lib. Il, epid. III, cap. 11, S 5. 
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plique pas moins au soulagement de ces maux invé- 
térés qu'à la prophylaxie de toutes les influences épi- 
démiques. 

L'emploi du sul£ate de quinine est avantageux dans 
les diarrhées , dans les dyssenteries , dans quelques lé- 
sions des membranes muqueuses et même du tégu- 
ment externe : nous Tavons vu réussir contre des en- 
gorgements de ganglions lymphatiques, contre certaines 
perversions de la sensibilité , lorsque ces accidents , 
même sans présenter les caractères d'une intermittence 
marquée , reconnaissaient pour cause l'absorption mias- 
matique. Cet antidote s'adresse aussi, comme auxi- 
liaire, à presque tous les cas des affections intercur* 
rentes, dans l'évolution desquelles le principe palustre 
joue un rôle qui se manifeste par la forme spéciale , et 
quelquefois par le type périodique de la maladie. Mais 
son application inmiédiate n'est jamais plus hautement 
réclamée que par les phénomènes de la fièvre grave ou 
pernicieuse dont le type est continu. C'est même dans 
ces circonstances que les sels de quinine opèrent de 
véritables prodiges ; et alors , il faut bien reconnaître 
que le médicament n'agit point en vertu de propriétés 
anti-périodiques, comme on l'avait dit. D'où l'on voit 
combien serait fatale l'erreur de celui qui croirait encore 
devoir attendre le moment d'une insaisissable rémis- 
sion , pour chercher à se rendre maitre du mal. Enfin , 
le sulfate de quinine est d'im usage également précieux 
comme préservatif, et comme moyen de consolider la 
convalescence des fièvres algériennes. 
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Cest ici le lieu de rappeler Faxiome repi doit en 
ces termes par Galien , « Miterii enim esl au ilknnini 
• ejusinodi afiectumn cogiiitio\.. • car on ne peut dis- 
convenir qu'il ne soit iq^licable il ce sujet. Lldentîté 
de nature de beaucoup d*affectîons de formes diffé- 
rentes nous est donc révélée aussi par la conununauté 
d'action du spéci&pie péruvien '. 

Au reste , tous les médecins savent que Fécorce amé- 
ricaine a été employée dans une foule d^épidémies de 
fièvre jaune, tantôt avec un succès marqué , tantôt sans 
résultat. Mais, alors surtout qu il est administré dès le 
début, cet agent nous semble encore constituer le trai- 
tement le moins incertain de la maladie. Et peut-être on 
jour viendra-t-il où ce moyen, bi«Q dirigé, ne sera pas 
sans efficacité dans la thérapeutique de la pnle, et même 
dans celle du choléra épidémique. Nombre d'auteurs, 
dans le siècle dernier, en avaient fait usage contre les 
maladies pestilentielles, avant que cette [»atique ne fïît 
suivie de quelques bons résultats entre les mains de 



* DeaUm.fÊemU.]MbA,cmp.i.uV[,p.à'j8.'- CLDewÊetkod. 
lib. XII, cap. I, t X« p. 8 1 3 ; D# comp. mediaim, $ee. fac. lib.l,aip. i, 
t. XII, p. 378, eJL cit. <£ éd. iGaS, cL II, fol. g, d. 

* En i838, rimportance du sulfate de quinine et la dierlé de ce 
médicament nous conduisirent k penser qu*0 pourrait être d*un bant 
intérêt d*essajer la culture et i*acclimatation de quelques espèces do 
cÎMcluma sur dirers points de TAlgérie. Nous présentâmes œ projel 
d'essai k F Académie des sciences* : une coounission fut nommée pour 
feiaminer, et nous n*en arons plus entendu parler. 

* Campêa rtmâms Jt VAemi, du fc. t. VII , p. 6&3 . ns. i83S» 
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plusieurs médecins de nos jours. Et pour le choléra , s'il 
n'a pas été modifié très-favorablement par le sulfate de 
quinine , ne serait-ce point parce que le mode d'emploi 
du médicament, son opportunité, ses doses sont encore 
à trouver, autant et plus que pour la fièvre jaime et pour 
la peste? C'est ce qu'il est toujours permis de se de- 
mander. Avant que l'on administrât le sel de quinine et 
durant la continuité des accidents pernicieux , et à doses 
énormes, combien n'a-t-on pas perdu de malades que 
l'on eût sauvés par ce genre de médication ! On sait que 
les différents stades des fièvres peuvent réclamer des 
traitements différents : « Methodus curandi in imo eo- 
t demque morbo aliquandô varianda est^ « Comment 
donc n'en serait*il pas de même à l'égard des formes 
si complètement distinctes dont nous parlons.^ Enfin, 
toute puissance thérapeutique n'a-t-elle pas ses bornes? 
On conçoit , d'après cela , que si l'emploi de l'acide ar- 
sénieux dont M. Boudin obtient de bons effets en France 
était suivi d'un égal succès dans le traitement des fièvres 
intermittentes et des états pernicieux en Algérie , il pour- 
rait se faire que ce moyen fût efficace dans les grandes 
épidémies des divers pays chauds. Et réciproquement , 
s'il existait quelques médicaments dont les avantages 
eussent été constatés dans ces épidémies, il faudrait 
ne pas néghger de les mettre à l'essai, dans les cas 
graves d'infection palustre algérienne. Ici, par exemple, 
nous rencontrons l'huile. L'emploi des frictions hui- 

' R. Morton, Tract, demorh. univ. acut. oxcrcil. ii, cap. i; Op. med 
éd. 1727, p. 108-109. 

•I. 24 



ISii DE L^HYGIE.^E ES ALGERIE. 

leiiâes dans la pn^ihylaxie et b cnratkm de la peste 
est bien connu, depuis notre eiqwditîon d*Qrient^ 
P. Alpino nous apprend que de son temps cette pra- 
tique était usitée en Egypte, à la manière des anciens, 
« more antiquorum^ » Parmi nous, Ririère avait aussi 
recommandé le liniment huileux dTAétîus, cooune 
moyen de traitement de la fierre pestilentieUe'. Aux 
Antilles « au Mexique , on a constaté Fefficacité de Iliuile 
en frictions , contre la fièvre jaune ^ ; et Ton assure que 
ce médicament, pris à Tintérieur à grandes doses, a 
compté d'édatants succès à file Bourbon, dans le trai- 
tement du choléra, en 1819. On ajoute que, vers la 
même époque, Thuile était employée avec avantage, 
« dans les iles orientales d'Afirique , contre le choléra- 
morbus . à la Havane , contre la fièvre jaune , et il Tan- 
ger, en Barbarie, contre la peste du Levant^. » Nous 
avons dit, en parlant des oac/îoju. Futilité que Ton en 
peut retirer, à titre de préservatif, dans les contrées 
palustres. 

Il est peut-être curieux de remarquer que Taj^- 
cation du froid a de même été faite i ces diverses ma- 
ladies. Les frictions glaciales ont guéri de Tépidémie 

' Desgenettes, Htsi. méJL de Tmrm. tOriemî, p^rt. 11, éd. i83o, 
p. 287 el suÎY. — Lairer , Mém. ie dur. uûL et ctump. I. I , p. 337. — 
L. Frank , Collecl, JTopmic. de méL prvl. p. 61 et sqît. — Pind , Noeo^. 
pkîl éd. i8i3, 1 1, p. 307 el soir. 

* Op. ci/, lib. I\', cap. xr, éd. cil. fol. i46 b. 

* Op. cit. lib. XVII, sed. m, cap. i. 

* Homboldl, oott. ciL hc. cil. p. 783. 

* Moreau de Jonnés, onrr. cil. p. 53. 
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pestilentielle à Moscou, en 1771^; et dans ce cas, 
comme dans celui des frictions huileuses , la diaphorèse 
parait avoir été le but. Les boissons à la glace sont 
employées dans la première période de la fièvre jaune , 
à la Vera-Cruz^; et Ton sait que beaucoup de méde- 
cins, notamment à Vienne, à Berlin, à Paris, ont fait 
usage de la g^ace , tant à Textériem* qu à Tintériem*, dans 
le traitement du choléra. 

Ce qu'il y a de certain, d'aillem*s, c'est que les bois- 
sons froides et même glacées sont considérées comme 
un excellent préservatif des maladies, dans les pays 
chauds ; d'où Tantique usage de vases à rafraîchir Teau , 
sur les bords du Nil : « ... testaceis quibusdam vasis', » 
et des alcarrazas , dans ces divers pays , approvisionnés 
aujom*d'hui de glace ou de neige, quelques parties 
de l'Amérique, par les Cordillières, TEgypte par le 
Liban, THindoustan par les navires des Etats-Unis. 
L'expérience apprend également que dans tous nos sites 
marécageux l'action des mauvaises eaux est moins nui- 
sible iorscpi'elles sont fraîches que lorsqu'elles ne le 
sont point. C'est im fait que Lancisi ne manque pas 
de signaler, en se fondant sm* l'opinion des auteiu*s, 
qui regardent l'usage des boissons froides comme très- 
favorable aux habitants des marais. « Potus nive refri- 



' Samoîlowitz, LelL sur hs expér. desfrict. glac. p. ig, 3i , 4i et 
suiv. broch. Paris, 1781. 

' Humboldt, ouvr. cit. loc, cit. p. 781. 

* Galien, Comment, in Epid. lib. VI, com. IV, sect. iv, S 10, t. XVIÏ, 
pars II, p. i55, éd. cit. — Cf. P. Alpino, op. cit. lib. I,cap.x, fol. 17 a. 
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« geratus, dit-il encore, sub insalubri cœlo salaberrimus 
■ est^ » 

Enfin, quant à la médication antiphlc^sUque, tour 
à tour et tant de fois exaltée ou frappée de discrédit, 
en des circonstances semblables et dans les divers lieux , 
la considération de ses effets n'est pas moins de nature 
à rapprocher entre elles toutes les maladies par infec- 
tion palustre. Car au milieu du conflit des opinions et 
des observations sur ce point, s'il est une vérité démon- 
trée en médecine, c'est que la pratique des déplétions 
sanguines est généralement nuisible dans les pays chauds, 
surtout chez les étrangers; c'est encore, que rien n'est 
moins sûr que son efficacité dans le traitement des 
maladies endémiques de ces contrées, ne fût-ce que 
par la difficulté d'apprécier les circonstances dans les- 
quelles seulement elle peut être utile. Tel est, ce nous 
semble , le dernier mot du plus grand nombre des ob- 
servateurs. Et, pour ce qui concerne l'Algérie , cette mé- 
dication dans les maladies régnantes nous a trop long* 
temps et trop malheureusement éclairé sur ses dangers, 
pour qu'il puisse demeurer le moindre doute à cet égard: 
les cas de complications inflammatoires ou de grandes 
congestions peuvent seuls en réclamer l'emploi. 

La maladie, loin d'être active, est au contraire pas- 
sive. Les affections marécageuses présentent, en géné- 
ral, ce caractère : on ne le conteste plus. Donc il ne 
faut pas débiliter encore l'organisme; il faut bien plu- 

' Op. cit. lib. I, pars ii, cap. vu, S ta, i3; lîb. Il, epid. il, cap. v, 
$17; epid. m, cap. 11, S 10. 
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tôt le tonifier, si Ton ne veut s'exposer à faire cause 
commune avec Tagent toxique, au lieu de le combattre. 
Ainsi , tandis que le sulfate de quinine , avec ou sans le 
concours de divers auxiliaires, est une sorte de pana- 
cée contre la plupart de ces affections ; de même , la 
saignée , dont on a démesm*ément fait abus , ne doit 
être employée qu^avec la plus grande réserve dans les 
pays de marais, et sous les climats chauds. 

S IX. DÉNOMINATION. 

Les rapprochements auxquels nous venons de nous 
livrer tendent à donner gain de cause à la doctrine qui 
rallie en faisceau, et rassemble dans une même natm*e 
spéciale les trois grandes manifestations morbides que 
Ton avait faussement appelées typhus d'Asie, d'Afrique 
et d'Amérique. Mais nous avons établi que la fièvre in- 
termittente, endémique ou épidémique présente des 
caractères analogues, se comporte généralement comme 
ces maladies, et n'en diffère que par sa moindre gra- 
vité, dans la plupart des cas. Elle dérive de la même 
souche, puise sa vie aux mêmes racines, et porte des 
fruits qui n'attestent pas moins la parenté commune. 
Après avoir eu pour but de mettre ce fait dans tout 
son jour, il nous sera donc permis de conclure, d'abord 
que l'infection palustre algérienne doit être assimilée à 
ces prétendus typhus, et prendre rang avec eux dans 
les classifications; et ensuite, qu'elle doit se traduire à 
l'intelligence par une forme de langage qui dénote et 
consacre ces traits de similitude. 
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Cela posé , et la dénomination si générale de fièvres 
ne satisfaisant d'ailleurs la science sur aucun point , bien 
que se rattachant aux idées les plus fondamentales en 
médecine, on a tenté de lui substituer, pour la fièvre 
pernicieuse, le nom générique de typhus ^ Mais, pris 
dans cette acception, le mot typhus, auquel il faudrait 
peut-être préférer le vieux nom de pesle^ doit être 
rayé tôt ou tard de nos tables nosologiques ; et ce serait 
abuser étrangement du langage que de l'appliquer à la 
fièvre paludéenne. Un terme qui nous parait plus con- 
venable, parce qu il caractérise également toutes les ma- 
ladies par émanations miasmatiques, et parce qu'il se- 
rait approprié, dans l'état actuel de nos connaissances, 
aussi bien aux endémies de choléra, de peste et de 
fièvre jaune , qu'aux fièvres intermittentes de tous les 
pays, c'est celui d'infection palustre, ou, si l'on veut, 
^impaladalion. 

A cette dénomination naturelle il suffirait d'ajouter 
un nom de lieu, par exemple, pom* spécifier la mani- 
festation pathologique, laquelle se présenterait avec le 
type intermittent, rémittent ou continu, sous forme 
diarrhéique , dyssentérique , comateuse , défirante , 
simple ou compliquée, légère ou grave, enfin cholé- 
rique, pestilentielle, ictérode, suivant les cas. Le terme , 
du reste , est applicable aussi bien à l'eflet produit qu'à 
la cause du mal, à l'objet qu'au sujet : nous l'avons 
adopté, parce que nous accordons aux mots toute l'im- 
portance qu'ils ont comme signes des idées; mais nous 

' Audouard, Uech. sur lacontag. des Jièvr. inlenn. p. la, 16, 2à. 
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n insistons pas sur son emploi, que l'on jugera. Nous 
ajouterons seulement que , de son côté , M. Boudin re- 
connaît la nécessité de la même réforme, et qu'il pro- 
pose aujourd'hui d'appeler affections limniqaes, de 'kifivv, 
marais, toutes les maladies endémiques dans les pays 
paludéens. 

Quoi qu'il en soit, les vues qui précèdent nous sem- 
blent prises dans la nature des faits. Elles ne peuvent êlre 
dépourvues d'utilité pratique ; et nous faisons des vœux 
pour qu'elles reçoivent leur application, non-seulement 
au lit du malade , à la thérapeutique proprement dite , 
mais à l'amélioration des eaux, à l'assainissement des 
lieux, aux mesures préventives des épidémies, à la 
refonte de nos institutions sanitaires; en un mot, à l'hy- 
giène publique. 
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AVIS. 



Les faits cités dans ce Mémoire sur la peste 
sont extraits pour la plupart de huit chroniques 
arabes ou turques, manuscrites et inédites, con- 
servées à la Bibliothèque d'Alger; et surtout de 
la partie des archives de Tancienne Compagnie 
d'Afrique, déposée aujourd'hui dans ledit éta- 
blissement. 



MÉMOIRE 



SUR 



LA PESTE EN ALGÉRIE. 



La plus ancienne peste dont il soit fait mention dans 
les annales de l'Algérie est celle de Tannée 960 de Thé- 
gire (i552 de J. C), et dont un pacha d'Alger, S'alah'- 
Raïs, mourut en i555^. Depuis cette époque jusqu'en 
I 78^9 Ift maladie en question est signalée vingt-six fois 
dans les chroniques arabes manuscrites que j'ai consul- 
tées. Voici le relevé chronologique de ses diverses ap- 
paritions' : 

i552, sous Salah'-Raïs, pacha; 

lôÔg, sous H'açan-ben-Kheir-ed-Din ; 

i56i, sous Ah'med-Bostandji; 

1671, sous A'rab-Ah'med ; 

iô8ii, sous Moh'ammed; 

* Nous rappellerons que ce travail plein d*intérêt a été communi- 
qué à r Académie royale de médecine en 1 84 5, et qu*îl a été hono- 
rablement cité par le rapporteur (M. Prus) dans la séance du 38 avril 
1846 (Bail, de l'Acad. roy. de méd. t. XI, p. 55o, ann. 1846). 

' Au moment de mettre sous presse, j*apprends, par un passage 
de Haedo (p. 171 verso et 17a recto), que la peste régnait à Oran 
en i54at et que ses ravages obligèrent les Espagnols à quitter la 
ville et à aller camper au dehors. 

^ Il y a de fortes raisons de penser que plusieurs de ces citations 
de pestes appartiennent à une seule et même invasion. Je reviendrai 
en temps opportun sur cette observation. 
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1601, sous Soliman ; 

1 60Ô, sous Khadir ; 

1620, sous H'ouçeïn-K'âïd-Kouça. 

Cette peste a été appelée K aboubat-eUkehira , ou 
la grande peste. 
1639, ^^^^ Cheïkh-H'ouceïn ; 
16^7, sous loucef; 
16^91 idem; 
16Ô0, idem; 

1661, sous Isma'ïl. (On Ta appelée h aboubat-el-k orna, 
ou la forte peste.) 
i663, idem; 
i664i idem; 
1673, sous Baba-H'açan ; 

1676, idem; 

1677, idem; 

1689, sous MoustTa; 
1693, idem; 

1695, sous El-Hadj-Âlimed. (Elle est connue sous 
le nom de el-berourou. ) 

1697, idem; 

1698, idem; 

1699, idem; 

1700, idem; 
1732, idem; 

1738. loucef-Ould-bou-Chlarh am , bey d'Oran, en 
meurt à Tlemsên. 

1 7^0, sous Brâhim. (Elle vient par terre et de FOuest. 
11 meiurt près de 4oo personnes par jour. Elle dure trois 
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ans avec des intermittences, cessant en hiver et reve- 
nant au printemps.) 

i749> sous Ibrâhim-ben-Moh'ammed ; 

1754» sous Baba-' Ali. 

Dans un dociunent du 3 décembre 1766 (archives 
de la Compagnie royale d'Afrique) , se trouve un passage 
relatif à cette maladie. On y lit : 

« Copie d'un mandat tiré par M. Lemaire , ci-devant 
consul de France à Alger, pour une somme de 54 pa- 
taquès , savoir * : 

« 2 4 pataquès payées aux gens qui l'ont informé se- 
crètement , tous les jours , des progrès de la peste en 
cette ville d'Alger, afin de le régler pour le service des 
patentes de santé ; 

« Et 3o pataquès payées au courtier juif, pour sa- 
laire des services qu'il a rendus tout le temps de la 
peste , en portant les ordres nécessaires aux capitaines 
français qui se trouvaient dans le port , et en étant chargé 
de la distribution des lettres poiu* la nation , soit d'en- 
trée, soit de sortie. — Alger, 1" octobre 1 766. » 

On trouve au registre A (mêmes archives), à la date 
du 24 juin I 768, la mention d'un certain K'ara-H'açan , 
Turc, mort de la peste à Kollo. Enfin, dans un document 
du 1 7 août 1 763, il est question d'esclaves napolitains 
qui ont succombé à cette maladie en différentes fois, 
c'est-à-dire depuis 1755, époque à laquelle ils avaient 
été pris. 

Depuis lors jusqu'en 1784, on ne trouve aucune 

' La pataque chique valait alors a a sous 6 deniers. 
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trace historique de Texistence de la peste ea Algérie. Le 
retour de cette maladie est signalé poiu* la première 
fois en 1 786 dans les chroniques; mais il faut faire ob- 
server que cette date est celle de Finvasion dttos la ville 
d'Alger. Nous allons voir, en effet, que lorsque la con- 
tagion, qui avait commencé à Tunis le a 5 juin 1784* 
atteignit la capitale de l'Algérie, il y avait déjà un an 
qu'elle sévissait dans la province de Constantine. 

Avant d'entreprendre l'historique de la grande peste 
de l'jS/i.'je dois faire une remarque essentielle. La 
plupart des renseignements qu'il est possible d'obtenir 
sur cette maladie ne mentionnent que les ravages exer- 
cés sur le littoral, parce que là seulement se trouvaient 
des consuls, des employés ou des négociants européens 
qui , dans l'intérêt de leurs pays respectifs et des rela- 
tions commerciales, étudiaient la marche et les progrès 
du fléau. Cependant j'ai trouvé dans la relation manus- 
crite d'un pèlerin arabe , El-'Alachi , quelques détails sur 
la peste qui régnait en 1 663 à Biskra et aux environs, 
alors qu'il traversait ces contrées. Son récit complet 
étant dans les Voyages au Sud de l'Algérie , ouvrage qui 
fait partie des publications de la commission scienti- 
fîque, je n'en donnerai ici qu'une courte analyse. 

Le 1 9 mars i663, El-'Aïachi, se trouvant à Zerbiat- 
Ah med (environ 1 3o kilomètres au Sud-Est de Biskra), 
apprend des gens de Khang'a, village voisin , que la peste 
est dans leur pays. Le si mars, en arrivant à Sidi- 
'Okl)a, il trouve que cette maladie y règne, ce qui em- 
pêche les pèlerins de la caravane avec laquelle H voya- 
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geait d'entrer dans la mosquée pour y faire leurs dévo- 
tions. Le a 3 , ils atteignent Biskra , où ils sont forcés 
d'interner malgré la peste qui y sévit, parce quils re- 
doutent d*être pillés par les Oulâd-Nâc'er, qui désolent 
les environs de la ville. El-'Aïachi fait remarquer qu'en 
1649 le fléau avait enlevé soixante et dix mille per- 
sonnes ^ans Biskra et aux environs , chiffre qui doit être 
fort exagéré, s'il nest pas une erreur de copiste. Le 
3 1 mars, un homme de la caravane meurt pestiféré un 
peu avant El-Ar'ouat'. Les habitants de cette dernière 
ville mettent les pèlerins en quarantaine , et refusent de 
les laisser entrer; ils jettent par-dessus les murs le blé 
qu'ils leur vendent, et lavent avec soin l'argent et tout 
ce qu'ils en reçoivent. Ces précautions montrent que les 
musulmans ne sont pas tous esclaves aveugles du fata- 
lisme. Dans le reste de son voyage, El-'Aïachi ne signale 
plus aucun cas de peste, ni aucune précaution sanitaire 
prise envers la caravane par les populations. 

PESTE DE 1784. 

Je n'ai pu m'assurer si cette peste a été importée à 
Tunis, ou si elle fut un développement naturel du le- 
vain contagieux qui, dit- on, existe presque toujours 
dans cette ville à un état plus ou moins latent. Quoi 
qu'il en soit, le 2 5 juin 1 7 84 \ plusieurs cas furent signa- 
lés; la maladie n'était pas cependant tellement carac- 

' Archives de la Compagnie d'Afrique. Voy. lettre à celle dale dans 
la correspondance générale. 

11. 27 
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lériséequH fût impossible de conserver quelque doute. 
Beaucoup de personnes prétendaient que ce n^était 
quune fièvre maligne, et le peu de progrès du mal k 
son début ayant corroboré cette opinion, les consuls 
qui avaient fermé leurs maisons pour se retirer à la 
campagne , les rouvrirent ainsi que le fondouk^ Le bey, 
de son côté , fit ouvrir les portes du Bardo , dans lequel 
il s'était d'abord enfermé, afin de rester inaccessible à 
la contagion par un moyen qu'il voyait si bien réussir 
aux Européens. 

Mais l'incertitude des Tunisiens ne tarda pas d'être 
dissipée : la peste, car c'était bien elle qui les frappait, 
après avoir sévi sourdement sur quelques victimes, puis 
suspendu ses attaques, grâce à l'influence habituelle des 
grandes chaleurs , reparut à l'automne ^ et commença à 
exercer de notables ravages dans Tunis et aux envi- 
rons. Le 16 novembre, après les premiers froids*, sa 
réapparition fut régulièrement constatée; et le bey, 
les consuls, les négociants européens commencèrent à 
prendre les précautions d'usage pour se garantir de la 
contagion. Ces précautions consistaient à s'enfermer 
rigoureusement chez soi , à interdire l'entrée de la mai- 
son à toute personne du dehors. Pour assurer cet isole- 
ment salutaire, on plaçait à la porte une barrière qui ar- 
rêtait toute communication dangereuse, sans empêcher 
celles qui étaient indispensables, et en les dégageant 

' Archive» de la Compagnie d'Afrique; letlre de Bône en dale du 
!i octobre 178^. 

* ibid. letlre du i3 février 1785. 
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seulement des périls qui pouvaient les accompagner. 
Lorsque la nouvelle de cette invasion de la peste à Tunis 
parvint à Bone, la frayeiu* donna naissance aux bruits 
les plus sinistres. On publia que deux Maures retirés 
dans un jardin de la ville étaient attaqués de cette ma- 
ladie. Mais ces craintes étaient prématurées, car ce ne 
fut qu^en mars 1 786 que le fléau se manifesta à Bône 
et aux environs. 

Au commencement de décembre 1 784» la peste en- 
levait à peu près deux cents personnes par jour à Tu- 
nis ^ et ce nombre augmenta dans le courant du mois. 
Mais les froids, qui partagent avec les grandes chaleiu*s 
le privilège d'atténuer ou même d'arrêter les ravages du 
fléau, vinrent exercer leur influence habituelle; et, au 
commencement de janvier 1 786, la mortalité, ayant di- 
minué, revint à peu près au chiflre de deux cents vic- 
times par jour ^. 

ANNÉE 1785. 

Les progrès de la peste s'étaient promptement éten- 
dus à toute la régence de Timis, lors de la première 
recrudescence de cette maladie , et il était mort beau- 
coup de monde. Comme cette recrudescence avait eu 
lieu à l'époque des travaux agricoles , ceux-ci en avaient 

' Lettre d*un esclave du bey de Constanline, 35 décembre 178/i. 

* Lettre du la janvier 1-85. Voyez la lettre de Venturede Paradis 
à la page 21 3, d'après laquelle il parait que la mortalité était beau- 
coup plus forte qu'on ne le dit ici. 
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uaturellement souffert ; aussi , à peine put-on ensemen- 
cer le tiers des terres. Le bey fit défendre aux proprié- 
taii^s de fours à chaux de rien vendre pour les cons- 
tixictions et de tout réserver pour le blanchiment des 
tombeaux ^ Un pareil fait donne la mesmre des ravages 
exercés par la peste. Dans la première quinzaine de jan- 
vier 1 785, celle-ci ne s'était encore avancée vers TOuest 
que jusqu'à Bizerte sur le littoral; et, vers rintérieiup, 
sur la route de Constantine jusqu'à Badja^. Le bey de 
Constantine, effrayé de l'approche de l'épidémie, or- 
donna aux tribus de la frontière d'intercepter toute 
communication avec la régence de Tunis. Cette sage 
précaution (qui devait cependant être inutile, parce 
qu'elle était d'ailleurs mal observée par des gens imbus 
du dogme de la prédestination) prouve que S'alah'-Bey 
avait dû comprendre l'efficacité des moyens préserva- 
teurs que les agents de la Compagnie d'Afrique, établis 
sur son territoire , employaient pour se garantir. 

Le comptoir français de Lacalle , qui se trouvait plus 
rapproché du foyer de finfection, n'attendit pas que le 
mal eut atteint la fi*ontière; et, avant que Tabarque fût 
attaqué, il s'empressa de poser sa barrière, mesiu^e 
d'autant plus opportune que les Nadi, qui affluaient 
tous les jours à cette place, campaient sur les limites 

' C*est un usage général parmi les musulmans de blanchir exlé- 
rieurement les tombeaux; ces couches , qui se donnent avec un lait de 
chaux, se renouvellent dans certaines circonstances. 

' Celle ville est siluée sur TOuad-Zaïn ou Ouad-Berber« frontière 
orientilc de l'AIgmo. 
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des états de Tunis et d'Alger, et qu ils avaient des com- 
munications continuelles avec les tribus tunisiennes 
pestiférées ^ 

Je vais reproduire un passage d'une lettre du célèbre 
orientaliste Venture de Paradis , qui se trouvait alors à 
Tunis, où il était attaché au consulat de France^. Les 
détails qu'on y lit siu* la peste qui ravageait cette ville 
et tout le pays ont un caractère incontestable de véra- 
cité. Voici ce passage : 

« La peste qui désole ce royaume depuis neuf mois 
éloigne tous les bâtiments et met de longues lacunes à 
toute correspondance. Ce fléau fait constamment ici les 
plus grands ravages ; et on ne dirait pas trop , si on fai- 
sait monter le nombre des morts de la ville et de la 
campagne à cent cinquante mille âmes. Depuis six mois , 
à Tunis, les joiunées les plus modérées sont de trois 
cents personnes, et toute Toccupation des vivants est 
d'enterrer les morts; heureusement, on ne perd pas 
courage , grâce au système du fatalisme qu'il faut prê- 
cher à tout ce qui est peuple dans l'univers. De sorte 
que le venin ne se répand point dans l'air, et qu'en vi- 
vant emprisonné on peut compter siu* la conservation 
de sa vie. Nous attendions l'hiver avec impatience, dans 
l'espérance que les froids et les pluies détruiraient le 
germe de cette cruelle maladie. L'hiver est presque 
passé sans qu'on ait essuyé de froid ni vu de pluie , ce 
qui dans ce moment n'augmente pas peu la calamité 

' Lettre du 12 janvier 1785. 
' Lettre du a8 janvier 1785. 
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publique. Maintenant, toute notre espérance est dans 
les grandes chaleurs. 11 y a encore bien loin; mais il 
faut vouloir ce que Dieu veut ! • 

Malgré les précautions essayées par S'alah'-Bey, la 
peste franchit la frontière : une lettre de Bone, datée 
du i3 février i 785, indique qu^alors elle avait atteint 
les environs de Lacalle, et que plusieurs indigènes en 
étaient morts. L'agent français de Bone informait exac- 
tement le K'àïd-Merkanté , homme d'affaires du bey, des 
progrès du mal, afm qu'il empêchât les individus des 
tribus infectées de venir en ville. Le bey de Constan- 
tine, voyant que, malgré ses efforts, la contagion enva- 
hissait sa province , voulut du moins préserver la capi- 
tale. 11 mit une garde à la porte de Constantine et donna 
les ordres les plus sévères pour qu'on ne laissât pas 
pénétrer les gens appartenant aux lieux atteints par le 
fléau. 

Les froids de l'hiver, qui étaient enfin venus, avaient 
m\ }>eu ralenti les ravages de la peste à Tunis; mais, 
aux premières approches du printemps, le mal reprit 
toute sa force \ On estimait alors que, tant dans cette 
villo (ju'aux environs, le nombre des victimes pouvait 
s'élever à ileux cent cinquante mille, depuis le début de 
la maladie. En Algérie, la peste s'avançait peu à peu 
voi^s rOuest; et, chose assex extraordinaire, elle avait 
ilôjÀ do|>assé Lacalle et sévissait même dans la plaine 
do Bone, à six ou sept lieues à TEst de cette ville, que 
'ral>aix|uo. situé sur la frontière de Tunis, n'avait pas 

' l.tMhv \lv tW^no, en lUtt» liu 18 nwirs 1785. 
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encore été atteint. On observe ainsi quelques exceptions 
dans la marche géographique, du reste assez régulière, 
de cette maladie. 

Vers le milieu d'avril 1 786, la peste continuait tou- 
jours à Tunis, et la mortalité y était considérable ^ Ta- 
barque , que le mal semblait d'abord vouloir épargner, 
offrit cjuelques accidents de peste au commencement de 
ce mois^. Une quinzaine de jours s'étaient à peine écou- 
lés que cette malheureuse ville était ravagée dé la ma- 
nière la plus cruelle, ainsi que les tribus environnantes. 
Les alentours de Lacalle étaient toujours infectés, mais 
la maladie y avait beaucoup diminué d'intensité. La 
plaine continuait d'être envahie par la contagion; et 
cependant Bône , entouré de ce foyer d'infection , Bône , 
visité journellement parles Arabes des tribus pestiférées 
(car les ordres du bey n'étaient guère exécutés), Bône 
n'avait aucun malade ! 

Dans le courant de mai i 786*, la peste enlevait tou- 
jours beaucoup de monde à Tunis ; la moitié des habi- 
tants de ce royaume avait déjà péri, à ce qu'on assurait. 
A Tabarque, endroit assez peu peuplé du reste, les ha- 
bitants étaient morts en grande partie; toute la garnison 
turque avait succombé , et , dans les environs , les ravages 
avaient été considérables. 

' Lettre du ai mai 1785. 

' P. S. du 10 avril à une lettre du 1" avril 1785. 

' Pour ne pas multiplier inutilement les notes, je rappellerai une 
fois pour toutes que les faits cités dans ce mémoire sont empruntés 
aux archives de la Compagnie d'Afrique. Je n'indiquerai dorénavant 
les sources que lorsque je puiserai ailleurs. 
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DnraDt le premier tiers du mois de juin , la peste se- 
Tissait avec plus de forenr que jamais k Tmiis. Deux ja- 
nissaires , attachés au consulat de France , et trois reli- 
gieux français périrent alors de cette maladie. Mais, vers 
le 2 1 de ce mois, le fléau avait perdu beaucoup de sa 
force , et il y avait même des jours où il ne mourait per- 
sonne. On ne comptait {Jus que quekpies malades i Ta- 
barque ; il est vrai qu^il nV avait presque {Jus d^habitants. 
Le 7 juillet , plusieurs Arabes des environs de Lacalle , 
mais ap{)artenant au territoire tunisien, qui était très- 
proche de cette place, moururent de la {>este. 

A TEst de Tunis, le fléau étendait aussi ses ravages 
et menaçait Tri{>oii. Le 2 juillet, il était arrivé à Bône, 
venant de cette dernière ville , un bâtiment de f>èlerins 
avec {>atente touchée, attendu qu'il régnait au lieu du 
dé{)art certaines fièvres malignes dont Fintensité allait 
en croissant, et qui enlevaient beaucoup de monde. 
Or les fièvres malignes, lorsqu'elles deviennent domi- 
nantes, sont considérées ici comme un avant-coureur de 
la peste. En eflet, {)eu de jours après Tarrivée du bâti- 
ment , on apprit que le fléau faisait de grands ravages à 
Tri{>oli de Baii>arie , où il mourait plus de mille {>er- 
sonnes {>ar jour. Tous les religieux et une quarantaine 
d'autres Eiux)péens avaient succombé. A Tunis, à partir 
du lo août, la peste cessa entièrement, et les négo- 
ciants français rouvrirent leur Ibndouk' le jour de Saint- 
Louis. Bone était toujours exempt de maladies, et 
jouissait encore de cet heureux privilège à la fin de 
1785, bien que, dans le courant du mois d'août, un 
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navire venu de Smyme avec patente brute , et ayant à 
bord soixante et dix recrues turques, eût été admis im- 
médiatement en libre pratique, et cela, au moment 
même où le bey de Constantine ordonnait des précau- 
tions sanitaires poiu* arrêter les progrès du mal. 

Au commencement de décembre, la peste, bien loin 
de cesser du côté de Lacalle, s'étendait dans la plaine. 
Cest à cette époque c[ue les Nadi, tribu tunisienne 
limitrophe, venaient jeter dans la place de Lacalle, par- 
dessus les murailles, des lambeaux de vêtements qui 
avaient servi à des pestiférés. Ces misérables, que le 
fléau avait cruellement décimés, voyaient avec rage que 
les chrétiens n étaient pas atteints ; et au lieu d'imiter 
les sages précautions qui avaient préservé ceux-ci du 
mal, ils s'eflbrçaient de le leur communiquer. 

Dans les derniers joiu^ de 1 786, la peste étant tou- 
jours dans les environs de Lacalle et dans la plaine de 
Bone, le bey de Constantine, d'après les conseils de 
M. Barre , agent de la Compagnie d'Afrique à Bône , 
donna les ordres les plus précis au k'âïd de cette ville , 
pour qu'il eût à prendre les précautions que l'agent fran- 
çais lui indiquerait. Des cavaliers furent mis en campagne 
pour former un cordon sanitaire et empêcher toute com- 
munication avec les tribus pestiférées de la plaine. 

ANNÉE 178Ô. 

L'époque des froids ayant produit son effet ordinaire, 
1^ peste disparut au commencement de 1 786, à tel point 

H. 28 
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que dans les premiers jours de février l'agent de la Com- 
pagnie d'Afrique à Bône donnait patente nette à douze 
navires qu'il expédiait pour Marseille. Mais le printemps 
ramena, comme d'habitude, cette affreuse maladie. Au 
milieu de mars, elle avait reparu chez les Nadi ; elle ré- 
gnait même à Bône , qui en avait été exempt jusque-là. 
I>epuis le i o jusqu'au i k mars il moiurut de la peste , 
dans cette ville , cinq ou six personnes par jom*. L'a- 
gent de la Compagnie plaça une barrière devant sa porte 
poiu* empêcher les communications avec les indigènes, 
et s'empressa d'instruire le bey de Constantine de l'état 
des choses. Le 2 1 , la maladie allait en croissant, et la 
mortalité quotidienne oscillait entre quatorze et dix-huit 
personnes. Vers la fin du mois , une amélioration se fit 
sentir, et le chiffre des décès journaliers descendit à 
huit. 

Malgré les précautions de S'alah -Bey, pour circons- 
crire le fléau, celui-ci continuait d'avancer dans l'Ouest. 
A la date du 2 6 mars, on apprenait qu'il avait gagné la 
tribu des S'enhàdja, qui est entre Bône et Skikda (au- 
jourd'hui Philippeville), du côté du cap de Fer. 

Vers le 2 o avril , la peste faisait des progrès à Bône , 
où il mourait de quinze à vingt personnes par jour; elle 
s'était répandue dans toutes les parties de la ville et aux 
environs. Constantine n'était pas encore atteinte, peut- 
être à cause des précautions prises par le bey. 

Le 3o avril, on expédie de Bône pour Alger un bâti- 
ment chargé de Tm^cs de la nouba , ou garnison qui ve- 
nait d'être relevée. Il faut noter qu'il mourait alors, 



SUR LA PESTE EN ALGERIE. 219 

dans la première de ces villes , de vingt à trente indivi- 
dus par jour ; cela n empêcha pas les autorités d'Alger 
d'admettre le bâtiment en libre pratique immédiate. 
Malgré ces communications imprudentes entre Alger et 
les ports infectés, communications incessantes, il n y eut 
aucun cas de peste dans cette ville poiu* le moment. 

A la fin de mai , le mal s'accroissait à Bone ; le 2 4 1 
il était mort cent trois personnes; le 3o, il en mourut 
cent. On ne pouvait plus faire exécuter aucuns travaux , 
la plupart des hommes de peine étant morts , et ceux 
qui survivaient redoutant un sort analogue. Les proprié- 
taires de terrains ensemencés proposaient la moitié de 
la récolte pour faire couper leurs blés ou leurs orges ; 
et à ces conditions avantageuses, ils avaient beaucoup 
de peine à trouver des moissonneurs. On n'apportait 
plus ni laines ni grains au marché. L'épidémie gagnait 
rintériem» des terres dans la direction de Constantine. 

On aura déjà remarqué que , dans ce mémoire , il se 
trouve plusieiu^s faits contraires à l'opinion des conta- 
gionnistes. En voici un qui parait \e\xr donner gain de 
cause : je le trouve cité dans une lettre du 3 1 mai 1 786, 
où l'agent de Bone s'exprime en ces termes : 

« Le capitaine du bâtiment que j'avais sous charge en 
laine vient de perdre son maître d'équipage. Il en est 
effrayé , et non sans raison ; il ne veut pas finir de char- 
ger, et il faudra que je l'expédie avec cent soixante 
balles qu'il a à bord. Il faut que la peste ait un caractère 
de mahgnité bien fort : cet homme n'était jamais des- 
cendu à terre, et personne de l'équipage n'avait com- 
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muniqué. La laine, article très-susceptible de prendre 
la contagion, aura donné le mal. » 

Au commencement de juin, S'alah'-Bey s'éloigne de 
Constantine ; ce n est pas c[ue la peste se fut positive- 
ment déclarée dans cette ville , mais il y mourait plus 
de monde qu à l'ordinaire , et sans que Ton pût se bien 
rendre compte de la maladie à laquelle on succombait. 
Or l'expérience avait appris aux indigènes que c'était un 
indice à peu près certain de l'approche du fléau. 

Dans les premiers jours de juillet, la peste avait beau- 
coup perdu de son intensité à Bône. Le 4 > il n'y mourut 
que trois personnes; et, depuis une semaine, les décès 
quotidiens ne dépassaient pas le chifTre quinze. Malgré 
les précautions sanitaires prises par l'agent français de 
Bône, deux bâtiments qui y avaient chargé des grains 
poiu* Marseille virent la peste se déclarer à leiu* bord 
pendant la traversée. A partir du 29 juillet jusqu'au 
1 7 octobre , il n'y eut pas un cas de peste à Bône ; mais 
le mal régnait toujoiu*s dans les environs. 

Il s'était définitivement déclaré à Constantine (vers 
la fin de juillet), où, dans le milieu de septembre > ii 
mourait de quinze à vingt personnes par jour. Le chiffre 
quotidien avait dépassé cinquante au cominencement 
d'août. 

Vers le milieu du mois d'octobre, fe fléau reparut à 
Bône; le nombre des morts ne fut cependant, au maxi- 
mum , que de deux par jour, tandis qu'à Constantine il 
atteignit soixante et dix. Alger, depuis longtemps en 
communication libre et continuelle avec tous les points 
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infectés , sans que la contagion s'y fût déclarée , avait fini 
par être atteint. La peste y commença ses ravages vers 
le 1 6 octobre. 

La recrudescence que je viens de signaler à Bone ne 
dura que peu de jours, et, sauf quelques cas isolés que 
Ton attribuait aux communications incessantes avec les 
tribus infectées des environs, on neut bientôt plus à 
enregistrer de décès pour cause de peste. 

Les alentours de Lacalle étaient toujours en proie à 
répidémie vers la fin de 1 786. 

ANNÉE 1787. 

Au milieu de janvier 1787, la peste régnait encore 
autour de Lacalle. Bien qu'elle eût beaucoup perdu d$ 
son intensité dans les environs de Bône et à Constan- 
tine, elle ny était cependant pas tout à fait éteinte. 

Je n ai trouvé dans aucun des documents de la Com- 
pagnie d'Afrique qui étaient à ma disposition , que la 
peste de 1 784 fût arrivée jusqu'à Alger. 11 est cependant 
fort probable qu elle a régné dans cette ville, comme je 
l'ai dit plus haut , puisqu'on en fait mention dans trois 
chroniques arabes manuscrites que j'ai consultées ^ eft 
qui la placent en 1200 de l'hégire, ce qui répond à 
1 786 de J. C. Sans doute elle n'aura pas exercé de 
grands ravages, autrement il en serait question dans la 
correspondance des agents de la Compagnie d'Afrique. 

' L*une appartient à la bibliothèque d^Alger et est numérotée 689; 
les deux autres, au mnfUmâleki actuel et à son prédécesseur. 



222 MÉMOIRE 

M. Walsin Esterhazy, dans son Histoire de la domi- 
nation turque (p. 196), parle en ces termes de la peste 
dont je viens de donner Thistorique : 

« Pour achever de désoler le Mor'reb , après la famine 
vint la peste « sa compagne habituelle ; la peste , qui ra- 
vagea tout le pays depuis Alexandrie jusqu'au Maroc. 
Elle parut Fan l 'joo (1 786). On lui donna, dans la ré- 
gion du R'arb, le nom de h'aboabat-^l-Medjad, parce 
quelle détruisit complètement la famille de ce nom, 
qui était nombreuse , riche et considérée dans le pays. • 

PESTE DE 1793. 

La peste de 1 786 et celle de 1 798 me paraissent ap- 
partenir à une seule et môme invasion. La solution de 
continuité qui les sépare dans les documents européens 
tient peut-être à ce que les rédacteurs de ces documents 
ne pouvaient connaître Texistence de la maladie que 
lorsqu'elle sévissait sur les points où ils étaient à même 
de Tétudier directement ou par renseignement. Mais 
lorsque ce fléau s'étendait dans TOuest ou au Sud , con- 
trées avec lesquelles ils n avaient pour ainsi dire aucune 
relation , alors ils n en entendaient plus parler et la 
croyaient éteinte. Si donc, après avoir visité le Maroc, 
la peste, revenant sur ses pas, reparaissait dans TEst, ils 
ne manquaient pas de prendre pour une invasion nou- 
velle ce qui n était que le retour de la même maladie 
vers le lieu de son origine. Ce qui me confirme dans 
Topinion que je viens d'exprimer, c'est que les huit 
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chroniques manuscrites que j'ai sous les yeux men- 
tionnent une fois pour toutes la peste de 1 784 à Tan- 
née 1200 de rhégire (1786-1786), époque où elle 
parut à Alger. Lorsqu'elle revint dans cette ville, en 
1 793, les chroniqueurs indigènes négligent d'en parler, 
parce cjue sans doute c'est poiu* eux une seule et même 
invasion qui sévit tantôt siu* un point, tantôt sur un 
autre. Voici d'ailleiu*s un passage d'une lettre écrite de 
Bône, le i^ prairial an v, par l'agent français; il me 
parait confirmer l'assertion cjue je viens d'exprimer : 

« Quand n'aiu*ons-nous plus rien à craindre de ce ter- 
rible fléau? car depuis dix ans il en est sans cesse (ques- 
tion , ce qui n'était pas auparavant. » 

Or ces dix années antériem^es à l'an v nous ramènent 
précisément à la peste de 1 784 1 que j'ai suivie jusqu'en 
1787, et dont la trace pourrait se retrouver dans les an- 
nées suivantes, s'il y avait eu , dans les parties de l'Algérie 
où elle sévissait sans doute alors, des Européens qui 
auraient eu intérêt à tenir note de ses ravages. Je crois 
donc que si pendant cinq ans il n'en est plus question 
dans les rapports des agents de la Compagnie c'est 
cju'elle régnait alors dans les contrées à fOuest et au Sud, 
sur lesquelles ces agents ne pouvaient avoir aucuns ren- 
seignements. 

C'est ainsi qu'entre les années 1 6 5o et 1 676, époques 
vers lesquelles les chroniques indigènes signalent des 
invasions de peste , le pèlerin El-'Aïachi nous apprend 
qu'en i663 cette maladie régnait à Biskra et dans le 
Zâb. Voici donc encore deux pestes qui ont bien l'air de 
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n en être qu'une seule , qui a marché de TEst à TOuest « 
puis de rOuest à TEst en rayonnant vers le Sud, tantôt 
sévissant avec force, tantôt suspendant ses ravages selon 
les lois d'intermittence que le lecteur aura déjà remar- 
quées. Il y a plus, si Ton observe que cette maladie 
règne ordinairement pendant plusieurs années de suite, 
et si Ton fait attention au court espace de temps qui 
sépare chacune des époques d'invasion signalées dans 
le xvii' siècle, on trouvera qu'elle a régné en Algérie 
pendant près de la moitié de ce siècle, exerçant ses 
ravages tantôt sur un point, tantôt sur un autre. 

Pour se convaincre de cette triste vérité, il suflfira 
d'examiner le tableau suivant: 

TABLRAC, DISPOSÉ PAB DBCADBS, DES AMURES DE PESTE DC XVII* SlàcLE. 



1"* décade. . 


. 1601. 1605. 




2* idem.. . 


. Néant. 




3* idem. . . . 


1620. 




4* idem.. . , 


. 1639. 




5* idem. . . 


. 1647, 1649. 




6* idem. . . . 


. 1650. 




7* idem. . . 


. 1Ç61. 1663, 


1664. 


8* idem. . . . 


. 1673, 1676, 


1677. 


9* idem. . . 


. 1689. 




10* idem.. 


. 1693, 1695, 


1697, 



J'aurai occasion, en terminant ce mémoire, de re- 
venir sur cette question des périodes de pestes; pour ne 
pas trop étendre cette digression , je vais aborder immé- 
diatement la peste de 1793, qui dura jusqu'en 1798. 
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ANNÉE 1792. 

En juin 1792, des corsaires de la régence arrivèrent 
à Alger venant de Constantinople , et furent admis à la 
libre pratique immédiate, comme d'habitude. A cette 
occasion, des bruits de peste coururent dans la ville, et 
on alla jusqu'à afifirmer que plusieurs personnes étaient 
mortes de cette maladie. Soit que ce fût une fausse 
alarme , soit que la chalem» de Tété paralysât l'action du 
fléau, celui-ci se révéla seulement par quelques cas 
isolés, obscurs, que les Exu^opéens ne purent constater 
avec certitude, de sorte cju'ils se dispensèrent de prendre 
les précautions d'usage. 

ANNÉE 1793. 

Mais au commencement de cette année toute incerti- 
tude cessa : des accidents de peste furent authentique- 
ment reconnus à Alger. Les premières victimes furent 
des portefaix natifs de Biskra. On assure ici que les 
individus de cette contrée sont toujours les premiers 
atteints, et on explique le fait en disant que, comme la 
maladie vient toujours par mer et que les Biskri tra- 
vaillent à la Marine, ils sont les premiers en contact 
avec les germes de la contagion. Cette explication n'est 
pas très-satisfaisante, siutout dans le cas actuel, où il 
s'agit d'une recrudescence de la peste, dont le germe 
existait depuis plusieurs années dans le pays. Il en est 
probablement de ce fléau comme du choléra et autres 
II. 20 
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maladies épidémiques, qui atteignent de préférence cer- 
taines classes d'individus, qu'elles frappent plus vite et 
plus fortement parce qu'elles trouvent en eux des pré- 
dispositions organiques dont Texpérience force d'ad- 
mettre la réalité, bien que la science ne les explique pas 
encore. 

Quoi qu'il en soit, pendant tout le mois de janvier 
la peste fit peu de progrès à Alger; mais vers le 1 5 de 
février, elle prit un caractère d'intensité qui obligea les 
Européens à se retirer à la campagne. En mars et avril, 
elle régnait encore avec assez de force pour que toutes 
les affaires demeurassent suspendues. Cependant, du- 
rant ce dernier mois, elle ne faisait pas de grands pro- 
grès dans la ville; mais, en revanche, elle gagnait alors 
la campagne et venait d'attaquer Blida. Les vingt der- 
niers jours du mois de mai présentèrent plus d'accidents 
que ceux qui les avaient précédés. Les ravages furent 
très-considérables au commencement de juin. Le fléau 
continua sans trop d'énei^ie pendant les mois de juillet 
et août. Au commencement de novembre, il avait entiè- 
rement disparu d'Alger. 

Son maximum d'intensité à Constantine fut vers la fin 
de juillet; il mourait alors de quatre-vingts à cent per- 
sonnes par jour. A la fin d'août, le chiffre quotidien 
oscillait entre vingt et vingt-cinq. 

L'agent français de Lacalle, inquiet de voir que la 
peste ne cessait ni à Alger, ni à Constantine, écrivit le 
3 4 juin au bey de l'Est pour lui demander la permission 
de fermer la place. Le bey lui répondit le 4 juillet qu'il 
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l'y autorisait, tout en rengageant à ne recourir qu'à la 
dernière extrémité à l'emploi d'une précaution dont les 
relations commerciales seraient fort gênées. Il n'y eut 
pas nécessité de recourir à cette mesure, caria peste ne 
parut pas à Lacalle. 

ANNÉE 1794. 

Le printemps de 179^ ramena la maladie à Alger; 
au commencement de germinal (avril), notre consul s'é- 
tait retiré à la campagne, et les autres Français se dispo- 
saient à suivre son exemple. Cependant les progrès du 
fléau ne furent pas très-considérables. Le cheikh El- 
A'rab\ beau-père dubey de l'Est, ayant sans doute pris 
le germe de cette maladie à Alger, fut atteint en route, 
comme il allait de cette ville à Constantine. Il mourut, 
ainsi que son khodja, en arrivant à sa destination. 

La correspondance des agents de la Compagnie d'A- 
frique fait connaître qu'il régnait vers cette époque , en 
Espagne, une maladie qui enlevait beaucoup de monde. 
On craignait que ce ne fût la peste. 

En juillet, le fléau exerçait de grands ravages à Cons- 
tantine. Il est à remarquer que, bien que l'on fût alors 
en été, le temps était presque toujours couvert, et qu'il 
pleuvait. Cet état exceptionnel de la température rela- 
tivement à la saison explique pourquoi la marche de la 
maladie ne s'étaitpoint ralentie, comme cela arrive d'or- 

' Qieîkli des Arabes est le nom que Ton donne, dans la province de 
l'Est, au chef des Arabes des Ziban, ou pays des dattes. 
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dinaire a cette époque de Taimée. 11 mourait alors cin- 
quante personnes par jour, chifire qui , quinze jours plus 
tard , j^'éleva jusc|u'à cent quarante. En septembre, iln y 
avait presque plus de malades sur ce point. 

1^ tradition a conservé dans la prorince d^Oran le 
souvenir des aflreux ravages exercés par Tépidémie du- 
rant Tannée i 794. Elle raj^rte que la maladie y ftit 
introduite par des pèlerins venant de la Mecque , asser- 
tion contredite par les faitâ que j'ai exposés aux p. 3 2 6 
et 2 3 7 . On la désigne dans FOuest sous le nom de peste 
d'Osman, khalifa et fils du bey Moh'ammed-el-Kebir, 
parce qu'elle sévit plus particulièrement sur sa maison. 
Le bey de cette province, pour échapper au fléau , sortit 
d'Oran avec tout son monde, et alla camper dans la 
plaine de Mléta , où il demeura trois mois avant de ren- 
trer en ville. 

11 est à remarquer c[ue Bone fut exempt de peste pen- 
dant cette année 1 794) et qu'il eut le même bonheur 
en 1 790, bien que, la maladie régnant alors à Tunis, à 
Alger et à Constantine, il se trouvait pour ainsi dire 
cerné par le fléau. Cependant il y avait eu des soupçons 
de peste à diverses reprises; on avait même parlé de 
quelques décès dus à cette cause , mais rien ne put être 
constaté avec certitude. 



ANNEK 1795. 



A la lin de cette année , on avait encore des soupçons 
de peste à Alger et à Dellis; mais c'étaient des bruits 
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vagues sur lesqueb on ne put recueillir aucun rensei- 
gnement positif. 

ANNÉE 1796. 

Dans le courant de 1 796 > toute espèce de doute avait 
cessé : la peste exerçait bien réellement ses ravages à 
Alger et à Dellis, vers le mois de juin. A la même époque, 
une fenune mourait à Bone de cette maladie , accident 
qui ne fut du reste qu'un fait isolé. En juillet et août, 
répidémie régnait encore à Alger, où elle sévissait avec 
plus de force qu'en 1 79^. 

ANNÉE 1797. 

Au printemps de cette année , la peste régnait à Alger 
et à Tunis. 11 mourait en mai, dans la première de ces 
villes, vingt à vingt-cinq personnes par jour; et dans 
l'autre les ravages étaient considérables , car il y succom- 
bait quotidiennement près de cinquante individus. Sauf 
un petit nombre d'accidents qui eurent lieu en juin, 
Bone fut encore préservé. Ce n'était certes pas la faute 
des autorités indigènes si le mal ne faisait pas plus de 
progrès : en avril, on y avait laissé débarquer la noaba, 
garnison venant d'Alger, bien que plusieurs des soldats 
qui la composaient fussent morts de la peste pendant la 
traversée. Parmi ceux de ces hommes qui descendirent 
à terre , deux étaient atteints de la maladie et moururent 
au bout de deux jours. Cette conduite imprudente n'eut 
cependant aucune conséquence fâcheuse pour la ville 
de Bone. 
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Constantine ne fut pas épargnée dans cette recrudes- 
cence; mais elle en souffrit médiocrement : en juillet, la 
mortalité journalière y était de trois ou quatre personnes 
au plus. 

A Tunis , le mal ne diminua que vers le mois de juin , 
où le chiffre des morts descendit à cent personnes par 
jour. 

A la même époque , les excessives chaleiu*s qu'il fai- 
sait à Alger avaient suspendu les ravages de la maladie ; 
mais en juillet , elle sévit avec une telle intensité que 
toutes les affaires demeurèrent suspendues. En août, 
elle avait entièrement cessé. Il est à regretter que , pour 
expliquer ces apparentes déviations de la règle générale 
d après laquelle la peste cesse dans les grandes chaleurs 
et pendant les grands froids , on ne possède presque au- 
cune donnée sur Tétat de la températiure. Les documents 
que j'ai consultés signalent rarement cette circonstance 
importante. 

ANNÉE 1798 

Vers le mois d'avril de cette année, le bruit se ré- 
pandit à Alger que la peste avait reparu; mais, soit que 
son action se bornât à un petit nombre de cas isolés, 
soit que la nouvelle fût fausse, on cessa bientôt d'en 
parler. 

Si l'on admet l'identité de la peste de 1 784 avec celle 
de I 793, on trouvera que le fléau a régné alors à Alger 
pendant près de quinze années consécutives ^ 

' On trouve dans Touvrage de M. Drummond Hay sur le Maroc 
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PESTE DE 1817 A 1819 

Cette peste se trouve décrite dans le Moniteur algé- 
rien^; mais, comme Tauteiu* du travail inséré dans ce 
journal s'est particulièrement attaché à suivre la marche 
du fléau à Alger, je crois qu'on ne sera pas fâché de 
trouver ici des détails concernant d'autres localités, dé- 
tails puisés, comme les précédents, dans les papiers de 
la Compagnie d'Afrique, ou dans des chroniques arabes 
manuscrites. 

ANNÉE 1816. 

Pendant l'hiver de 1 8 1 6 à 1 8 1 7, il avait régné à Al- 
ger une maladie épidémique très-grave, que les agents 
consulaires avaient qualifiée de fièvre maligne, sur les 
patentes de santé. On a déjà remarqué que c'est un 
symptôme qui précède généralement finvasion du fléau 
quand celui-ci reparaît après un long intervfidle. Pour les 
indigènes, il y avait un autre avant-coureur non moins 
certain, c'était fapparition des sautereUes sahariennes 
qui, cette année, avaient traversé le Tell par bandes in- 
nombrables, et y avaient exercé de grands ravages. 

(p. 116), que la peste parut dans ce pays en 1799 ^^ y ^^^^^^ ^^ 
grands ravages. L*auteur n*indique pas Torigine de la date qu*il donne 
k Tinvasion de celle maladie. Si cetle date est exacte, il faut prolonger 
d*un an la durée de la peste de 1793, car c*est bien celle qui sévissait 
dans le Maroc en 1799. 

' V. n" 1 06 , 1 08 , 1 09 , 111, lia, 1 1 4 et 1 1 6. 
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ANNÉE 1817 

Un caractère fort remarquable de la peste de 1817, 
c'est qu'elle se manifesta presque simultanément à Bone, 
à Alger et à Oran^ Elle ne parut que Tannée suivante à 
Tunis et à Constantine. 

Le 9 juin 1817, une polacre ottomane, qui rame- 
nait des pèlerins d'Alexandrie, avait, disait-on, apporté 
la peste à Bone. 

Le a 1 du même mois, trois Biskri meurent à Alger, 
et Ton constate sur leurs cadavres Teiûstence de bubons 
de peste et de charbon. C'est peut-être le même bâti- 
ment qui avait débarqué des pèlerins à Bône , et qui en 

' On Ht dans une lettre de Marseille du i& juillet 1817: 
« La petite bombarde du capitaine Hugues , partie de Bône avec 
trente-six cafis, trois de blé seulement, est arrivée à Toulon et m*a 
apporté une lettre de M. Maurin , qui m'annonce, à la date du aS juin , 
la fâcheuse nouvelle de l'introduction de la peste à Bône par une po- 
lacre ottomane ramenant des pèlerins d'Alexandrie. Sa lettre m'est 
parvenue le 7 du courant ; mais quatre jours auparavant , notre bu- 
reau de santé publique avait eu le triste avis de cet événement, par 
une dépêche de M. le consul de S. M. à Tunis, datée du a 1 juin, et, 
depuis, une autre dépêche lui est parvenue de la part de M. le consul 
du roi à Gibraltar. Celle-ci, datée du 19 juin, portait que le fléau 
contagieux s'est manifesté à Alger, où il mourait, dit-on, de quarante 
à soixante personnes par jour. Le lendemain , le consul de S. M. Bri- 
tannique, d'après un avis, a communiqué officiellement cette nou- 
velle au même bureau , avec cette variante que la peste s'était déclarée 
à Oran et qu'on y mourait dans les rues ; mais si la contagion a com- 
mencé par éclater à Bône le 1 9 juin , si , de là , elle a pu s'étendre 
jusqu'à Alger, et d'Alger se propager jusqu'à Oran , on a de la peine 
à concevoir comment elle aurait fait tant de chemin en dix jours, que 
la nouvelle eut pu parvenir à Gibraltar. • 
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aura débarqué à Alger et à Oran , qui a transporté le 
fléau sur le littoral. Il est fâcheux qu'on ignore s'il en a 
également déposé à Tunis ; car^ dans le cas de la néga- 
tive, on s'expliquerait pourquoi celte ville ne fut at- 
teinte que l'année suivante. 

Une autre particularité moins remarquable de cette 
épidémie , c'est qu elle éclata en été et dans un moment 
où les chaleurs étaient très-fortes, du moins à Alger, fait 
contraire à ce qu'on avait observé jusqu'alors. 

La contagion qui avait éclaté à Bône le 9 juin , ainsi 
qu'on l'a vu plus haut, força les consuls de cette rési- 
dence à abandonner la ville pour aller vivre à la cam- 
pagne. L'agent de la Compagnie d'Afrique ne put suivre 
leur exemple , à cause de la présence sur ce point des 
bateaux corailleurs avec lesquels il devait avoir des rap- 
ports journaliers de service. Ce fut, comme d'habitude, 
une calamité poiu* le commerce européen, d'autant 
plus que cette année les récoltes avaient été médiocres. 
Heureusement la peste cessa promptement à Bône , du 
moins il n'en est plus question dans la correspondance 
de cette année. 

A Alger, elle continuait ses ravages avec des intermit- 
tences depuis le 2 1 juin. Les froids suspendirent com- 
plètement son action au commencement de 1818 (en 
février). 

ANNÉE 1818. 

L'épidémie reparut à Bône dans l'été , en juillet. Elle 
faisait quelques victimes; mais la plupart des malades 

II. 90 
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guérissaient. Elle cessa vers le commencement d'août 
sans avoir exercé de grands ravages dans cette localité. 

Elle avait reparu à Alger en avril , avait cessé au mo- 
ment des chaleurs pour ne revenir qu en 1 8 1 q. Elle avait 
fait très-peu de victimes, la mortalité journalière n'ayant 
été que de vingt personnes environ, chiffre qui, vers le 
milieu de mai , s'éleva momentanément à trente-cinq. 

On trouve, dans la correspondance de l'agent français 
à Bône, une lettre (i^ juillet 1818), dont un passage 
me parait utile à citer. Voici ce qu'on y lit : 

« Je redoute la fin de ces mois, août et septembre, 
pour les fièvres bilieuses putrides, qui sont ici mor- 
telles. » 

Or, il résidte de la correspondance ultérietwe de cel 
agent, que ses craintes ne se sont pas vérifiées, sans 
doute parce que la peste , comme les autres épidémies 
dominantes, semble suspendre l'action de toute autre 
maladie, ou, pour mieux dire, parce que, dans le fait, 
ces maladies prennent le caractère du mal régnant. 

L'existence d'une maladie endémique à Bône (la 
fièvre en question), maladie qui a été connue de toute 
antiquité, et qui est causée par Vaer morbidas dont parle 
saint Augustin , parait expliquer la rareté des apparitions 
de la peste dans cette ville et le peu de ravages qu elle y a 
faits. Une épidémie exclut l'autre, tellement que lorsque 
la peste l'a emporté à Bône sur l'affection endémique 
propre à cette ville , alors cette affection a disparu mo- 
mentanément. Si jamais la pesle reparaît en Algérie, il 
est probable que le privilège dont Bône semble jouir y 
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attirera un grand nombre d'émigrants des lieux moins 
favorisés. 

A la (in de 1 8 1 8, la peste régnait toujours aux envi- 
rons de Bône, et cette ville en était exempte. Elle dimi- 
nuait à Constantine vers le milieu de novembre; mais 
elle exerçait alors de grands ravages à Tunis. Elle y avait 
débuté dans les faubourgs. 

J'ai trouvé dans les pièces de la Compagnie d'Afrique 
un document que je vais reproduire à cause de quel- 
ques détails intéressants qu'il renferme. Il est à la date 
du 4 février 1 8 1 8. En voici la copie : 

ÉTAT DBS FRAIS POUR LA MALADIE DE FRANÇOIS ADOLE , MORT 
DE PESTE À ALGER LE 4 FEVRIER 1818. 

Pour transport du bord en chaloupe 4 pataquès. 

Pour le juif qui Ta reçu dans son logement. . . 72 

Pour une chemise 6 

Pour fourniture de manger 12 

Au médecin 6 

Aux quatre portefaix qui Font porte en terre. . 48 

Aux fossoveurs 24 

Aux voisins qui ont permis que ledit Adole fût 

reçu dans la maison 12 

Total 184» 

On voit par les articles 2 , G et 8, que les indigènes, 
tout fatalistes qu'ils sont, n'étaient pas indidérents aux 

' A celle époque , la palaque chique ou rîal draham ser'ar ne valait 
plus 22 sous Gfleniers, comme runcicnnc monnaie do ce nom; elle 
(H^uivalail à 80 centimes à peu [*t^»» 
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dangers de la contagion, mais que, la cupidité étant plus 
forte que la peur, ils consentirent à courir les risques 
d'infection moyennant finance. 

ANNÉE 1819. 

Il parait que la peste avait repris à Bône dans le com- 
mencement de cette année ou vers la fin de la précé- 
dente. Ce ne fut pas toutefois avec une grande intensité, 
car Tagent français qui résidait dans cette ville en parle 
à peine dans sa correspondance , et seulement dans une 
lettre du 22 mars, où il dit: 

« Nous pouvons vous assurer que la ville de Bone 
jouit d'une bonne santé depuis le 1 4 janvier passé ; que 
nos domestiques sont libres depuis un mois sans qu'il 
soit rien arrivé. » 

Au commencement de mai, la peste était à Bizerte. 
Dans les premiers jours de juin elle désolait Tabarque 
et paraissait se propager à l'Ouest de cette localité. On 
assurait que la contrée appelée Belad-Amar^y limitrophe 
du territoire des Nadi, était déjà infectée. L'agent de 
Bône écrivait à ce sujet : 

« Comment les Nadi pourront-ils se préserver de la 
peste , ainsi que Lacalle , qui est sans porte , sans bar- 
rière, sans aucun moyen de prendre des précautions, 
et où les Nadi, cette tribu insoumise, affluent journel- 
lement? » 

A la date du 9 juin, Bône était encombré de pèle- 

* Tribu (lu Icrriloirc de Tunis, Irès-près de la fronlière. 
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rins venant de la Mecque ou y allant, de soldats venus 
d'Alger et de ceux qui , de Fintérieur, retournaient dans 
cette ville. Bone avait des communications continuelles 
avec Tunis, et cependant la santé y était excellente. 
Mais au commencement de juillet le fléau y avait repani. 
Cette recrudescence ne fit que très-peu de victimes. 

La peste , qui avait repris à Alger vers la fin de jan- 
vier, n'exerça que de très-faibles ravages jusqu'au milieu 
de mai. A cette époque la mortalité quotidienne , qui 
oscillait entre dix-huit et vingt personnes, s'éleva subi- 
tement de trente à trente-cinq. Les Européens eux- 
mêmes furent atteints , malgré leurs précautions , et il y 
eut des accidents de peste dans les consulats de France , 
d'Angleterre et d'Espagne. A la fin de juin, la maladie 
avait diminué d'intensité, et il ne mourait plus que 
quinze personnes par jour. Beaucoup de malades gué- 
rissaient. Au conunencement de juillet , elle avait repris 
de la force. On attribuait cette recrudescence, qui eut 
également lieu à Bone , à la visite d'un bâtiment infecté 
qui avait relâché dans les deux ports. Le 1 6 du même 
mois, la peste sévissait de nouveau et d'une manière in- 
termittente. Les grandes chaleiu*s achevèrent de la faire 
disparaître, et il n'en est plus question ni dans les chro- 
niques locales, ni dans les archives de la Compagnie 
d'Afrique. 

Les documents que nous possédons sur l'Algérie ne 
sont ni assez nombreux, ni assez complets, surtout en 
ce qui concerne les xvi et xvii*^ siècles, et même le com- 
mencement du xviii*^, pour qu'il soit possible de décider 
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que la peste n'a régné dans ce pays qu aux époques dont 
on retrouve les dates. Il est à remarquer en effet que le 
nombre des années où ce fléau sévit augmente à mesure 
qu'on se rapproche de notre époque, ou, en d'autres 
termes, à mesure que les matériaux de l'histoire devien- 
nent plus abondants et plus précis. La dernière moitié 
du xvi*^ siècle nous offre cinq mentions de peste; le 
xvu^, dix-sept; le xviu*, dix-huit. Nous ne possédons 
de documents certains sur cette matière qu'à partir de 
la création de la Compagnie d'Afrique (en 1731), at- 
tendu que cette compagnie avait à Alger, à Kollo, à 
Bône, à Lacalle, etc. des agents qui avaient le plus 
grand intérêt à connaître les invasions, les progrès, la 
cessation du fléau et ses recrudescences. 

Il y a peut-èlre quelque témérité , avec des éléments 
aussi incomplets que ceux qui m'ont servi de base , à re- 
chercher les lois qui peuvent présider aux invasions et à 
la marche de la peste ; j'essayerai cependant de le faire , 
sauf à ne donner mes inductions que comme de simples 
conjectiures. 

Le tableau suivant rendra plus compréhensibles les 
observations que j'ai à présenter. Les invasions de peste 
qui ont eu lieu sont rangées par ordre chronologique, 
avec indication des durées de chacune et des intervalles 
qui les séparent. Au seul aspect de ce tableau, le lec- 
teur attentif sera amené, je le crois, aux conclusions 
que je donnerai plus loin. 
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TABLEAU DES INVASIONS DR PESTE AVEC LEUR DUREE 
ET LES INTERVALLES QUI LES SEPARENT. 

N"* Dites. Dar^. Intorvalle*. Résultais généraux. 

il. . . 1 552 ... 7 . . . n\ 

\Vr siècle (2'moilié).| 2. . . 1571 ... 4» ... 10} Annccsi'''' ^""^"^ ' ^^^ 

3. ..1584... 4 ... 9J t^anspesle. 70 

4. .. 1601 ... 5 ... 12 

5. .. 1620 ... 4 ... 15 
J6. .. 1639 ... 10 ... 15ï Ulc 11081e. . 39 

7. .. 1661 ... 4 ... 1 11 (saiispeslc 01 

8. . . 1673 ... 5 . . . 8 

9. .. 1689 ... 11 ... Il 

10 .. 1732 ... 6 ... 32 

, Il .. 1749 ... 5 ... ll( Ule peslc.. 21 

XVnï'sùVlo ( ,o ,-Q. . «^> Années; , «,. 

12 ., 1784 ... 4 ... 304 (sanspcsic. /li 

13 .. 1793 ... 6 ... 6) 

IDans lo» qiiaranle-sept 
promiJ-n-, anuoc» de 
ce siècle» il ny en a 
que trois de peste. 

On ne peut rien induire de Texamen des résultais 
généraux du xvi*^ siècle, puisque les données nianquenl 
sur toute la première moitié de ce siècle, et que j'ai été 
réduit à la supposer dans des conditions identiques à 
celles de la seconde, ce qui peut très-bien ne pas ôtre 
exact. 



' En moyenne; comme il n'y a aucune invasion de peste qui ait 
duré moins de trois ans, et qu'il s'en trouve qui ont duré dix ou onze 
ans, la moyenne que j'adople ne peut ùive taxée d'exagération. 

' Je suppose toutes choses égales cnlre les deux moitiés de ce 
siècle, ol juge de la partie inconnue, par celle qui est connue. 
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(^È2tni aux h%è('\eh suirants. il résulte de rexamen <k^ 
années de |>e»le et des années sans peste, qu*il y a amé- 
Vîorzium à memire qaon se ra|^>rocfae de notre époque. 
En eflfél , le Wîf siècle a eu soixante et une années sans 
épidémie « le wuf en a eu soixante et dix-neuf, et le xix^. 
dont la première moitié est presque écoulée , ne compte 
encore que trois années de peste. 

Si« nous appuyant sur Texpérience du passé, nous 
cherchons dans Favenir Tépoque probable d^ime pro- 
chaine invasion, nous sommes amené à penser que 
rx*llc-ci ne peut être fort éloignée, puisque voici déjà 
vingtHieuf ans d'écoulés sans que le fléau ait paru, et 
que la plus longue période pendant laquelle il n^ait pas 
régné a été jus^ju^ici do trenlc-deux ans. 11 est vrai que, 
par suite de famélioration signalée plus haut, il est pos- 
sible que les intervalles tendent à devenir plus consi- 
dérailles. On doit ajouter aussi, comme circonstance 
propre à rassurer, que la présence des Français en 
Afrique a déjà modifié sensiblement les anciennes con- 
ditions locales, conditions, on le sait, qui, lorsqu'elles 
n'entretenaient pas des foyers permanents de peste , favo- 
risaient du moins l'invasion et le développement de cette 
maladie. L'influence très-grande exercée aujourd'hui 
par les états européens dans les pays reconnus comme 
foyers de peste , tels que la Turquie , l'Egypte , la ré- 
gence de Tunis ; la tendance des souverains musidmans 
à adopter nos idées , sont encore d'autres motifs d'espé- 
rer que cette cnielle épidémie ne fera que décroître, 
puisque la malpropreté et l'incurie fondée sur un fata- 
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lisme aveugle ne lui viendront plus en aide comme dans 
le passé. 

En général, les pestes qui ont désolé l'Algérie sont 
venues de TEst, et Tunis a été le point de départ. De 
ce centre d'infection , le fléau , rayonnant à l'Est, à l'Ouest 
et au Sud , est allé attaquer Tripoli , Alger, Oran , et a 
gagné jusque dans l'intérieur de ces états. On prétend 
qu'au Sud il ne dépasse jamais une certaine zone, et 
qu'il s'arrête à la limite Nord du désert. Nous avons vu 
que le Zab, le Belâd-el-Djerid, et en général toute la 
contrée intermédiaire entre le Tell et le S'ah'ra, ne 
sont pas à l'abri de ses ravages. Peut-être, si nous pos- 
sédions des renseignements sur le grand désert, nous 
trouverions qu'il est aussi visité par la peste ; car les 
extrêmes chaleurs, qui font ordinairement disparaître 
cette maladie, n'y sont pas tellement constantes qu'il 
ne règne parfois dans ces régions de ces températures 
modérées, favorables, dit-on, au développement du 
fléau. 

Il y a dans la marche de la peste certaines irrégula- 
rités qui ne sont qu'apparentes, et d'autres que l'on ne 
peut expliquer. En général, après avoir gagné lentement 
dans l'Ouest jusqu'au rivage atlantique , eUe revient sur 
ses pas vers le point de départ ; de là les recrudescences 
c{ui signalent sa dernière période. Les intermittences 
s'expliquent par les variations de la température toutes 
les fois que celle-ci nous est connue. D'où l'on peut con- 
clure que l'influence de la chaleur et du froid sur le 
fléau est vraie en général. Mais on ne conçoit pas pour- 

11. 31 
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quoi, dans son mouvement de progression à TOccident, 
et dans son mouvement de retour à TEst, certaines loca- 
lités sont épaipiées momentanément et même tout à 
fait. En ce qui concerne Bône, j'ai indiqué une cause; 
pour Tabarque, etc. on trouverait peut-être quelque 
circonstance analogue , si Ton connaissait mieux Fhisto- 
rique de chaque invasion et la géognphie médicale du 
pays. Si plusieurs faits semblent établir que la contagion 
a été apportée sur un certain point du littoral par un 
navire venu d'un lieu infecté, d'autres faits non moins 
nombreux démontrent que des communications inces- 
santes et prolongées pendant deux ans , entre des villes 
dont les unes étaient infectées tandis que les autres ne 
l'étaient pas, ont eu lieu sans résultats fâcheux pour ces 
dernières. 

Le contact n'est donc pas la seule condition néces- 
saire pour que la peste se communique. Il faut, en outre, 
certaines conditions atmosphériques qui prédisposent 
les individus oi^anisés d'une certaine façon à contracter 
cette maladie. 

Malgré quelques exceptions , il est bien évident qu'aux 
limites extrêmes de la température la peste cesse de 
sévir. Elle ne règne généralement pas, ou du moins na 
que peu d'énei^ie, pendant les grandes chaleiu^s de 
l'été et durant les froids de l'hiver. Le printemps et 
l'automne sont ordinairement les époques de son maxi- 
mum d'intensité. 

Lorsque la météorologie et la géographie médicale 
de l'Algérie seront bien connues, on expliquera sans 
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doute les circonstances du fléau qui sont encore obs- 
cures. Si la côte septentrionale de l'Afrique doit être 
visitée un jour par cette épidémie, il serait facile main- 
tenant de faire des observations suivies et exactes, qui 
fourniront peut-être de précieuses données de santé 
publique, et faciliteront aux nations civilisées le moyen 
d'attaquer le mal dans les foyers mêmes où il couve 
toujours sourdement. C'est une noble mission à rem- 
plir. Après avoir purgé la Méditerranée de ses pirates, 
il reste à détruire, dans les contrées musulmanes dont 
cette mer baigne les côtes, ces germes permanents d'une 
afireuse maladie , dont le souvenir vit encore dans notre 
plus grande ville de commerce du Midi. 

Je ne crois pouvoir mieux terminer ce mémoire qu'en 
rapportant quelques opinions des indigènes relative- 
ment à la peste. EUes n'ont certainement pas une grande 
valeur scientifique; mais, comme le but que je me suis 
proposé en écrivant ce qu'on vient de lire a été plutôt 
historique que médical, il me semble qu'elles ne sont 
pas tout à fait déplacées. 

Les Algériens considèrent les grands passages de sau- 
terelles sahariennes [locusta migratoria)^ qui, à des inter- 
valles assez éloignés \ franchissent le Tell et vont tom- 
ber jusque sur les côtes d'Espagne , de la France et de 
l'Italie, comme un indice ou même une cause de peste. 
C'est probablement parce que l'épidémie de 1817 avait 

* Lors du grand passage qui a eu lieu à Alger le 3o avril et les g , 
10 e( i4 mai i846, il y avait trente ans que les sauterelles saha- 
riennes n'y avaient paru. 
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été précédée par un passage considérable de sauterelles 
du désert que cette opinion s*est établie. Comme les 
chroniques locales ne mentionnent le passage de ces 
animaux qu'une seule fois (en 1 8 1 5) , je n ai pu vérifier 
si cette coïncidence existe en effet. Au reste, comme en 
avril et mai (i 845) des nuages de sauterelles ^ ont paru 
sur tous les points du Tell en Algérie , et ont été vus en 
mer à une assez grande distance au nord de nos cotes, 
nous aurons l'occasion de connaître jusqu'à quel point 
peut être exact le rapport établi par les indigènes entre 
le passage des sauterelles sahariennes et l'apparition de 
la peste '. 

Voici maintenant quelles sont les opinions des indi- 
gènes sur ce fléau, considéré au point de vue théorique. 
Le voyageur marocain El-'Aîachi , dont l'ouvrage m'a 
fourni plusieurs renseignements curieux qu'on a vus 
plus haut , dit dans un endroit de sa narration : 

« Nous les trouvâmes tous pensifs (les gens de Khang'a, 
district des environs de Biskra ) , parce que la peste était 
dans ce canton , et qu'ils craignaient qu'elle ne vint dans 

' Un obsenrateur placé à la ferme de Khadra , au pied de l*Atias et 
au-dessus de la Metidja « a étudié le passage d*uiie bande qui a mis 
quatre jours à franchir la montagne en volant six heures par jour, avec 
une vitesse de deux lieues à Theure. Il estime que cette bande devait 
occuper une longueur de cinquante lieues environ 

^ M. Drummond Ha\ , dans son ouvrage sur le Maroc, dit (p. 1 16) 
que la peste qui éclata en 1 799 dans le Maroc avait été précédée par 
Tapparition des sauterelles sahariennes dans le Tell marocain. M. Tulin, 
vice consul anglais à Alger, qui a résidé longtemps à Tunis , m*a as- 
suré que , dans ce pays comme ici , le passage de sauterelles du désert 
était un indice de peste, au dire des habitants. 
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leur pays. Ils avaient le désir de s'éloigner, et me de- 
mandèrent si , légalement , ils pouvaient fuir la maladie 
avant qu'elle fût arrivée chez eux. Je réfléchis à cette 
question, car je n'avais rien vu de précis dans les livres 
à cet égard. Enfin, je leur répondis, m'appuyant sur 
l'autorité d'un docteur en théologie, qu'il était permis 
de s'en aller quand la peste n'avait pas encore paru au 
lieu que l'on voulait quitter; mais qu'une fois la maladie 
déclarée, la retraite n'était plus permise, au point de 
vue de la loi religieuse. J'ajoutai qu'une autre autorité 
disait que l'on pouvait fuir, si , en agissant de la sorte , 
on n'avait pas d'autre but que d'éviter le mal, mais que 
si , par cette action , on pensait se dérober aux décrets 
de Dieu et se soustraire à la mort, alors cela était dé- 
fendu. D'après ces bases, je leur déclarai que rien ne 
s'opposait à ce qu'ils s'en allassent, du moment que 
parmi ces diverses opinions il s'en trouvait une qui 
admettait que la fuite était permise. J'ai vu plus tard, 
dans le livre de l'imâm El-H attab, au chapitre intitulé , 
iSttr les épidémies , que cet auteur, en rappelant les deux 
opinions contraires, ajoute que la bonne est celle qui 
permet de quitter un lieu infecté par la peste. Dieu sait 
la vérité. » 

Voici maintenant comment les médecins arabes en- 
visagent la peste. Je choisis, parmi les ouvrages que la 
bibliothèque d'Alger possède sur cette matière, le traité 
abrégé ^ de cheikh Da'oud-el-Antaki ( le cheikh David 
d'Antioche), parce que c'est le seul qui soit étudié par 

' Maniiscrît numéroté 67. 
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le petit nombre d'indigènes qui s'occupent ici de méde- 
cine. On lit à la page 2^9 de cet ouvrage . 

« Le caractère de la peste est d'empoisonner l'air dans 
les couches élevées, lors de la conjonction de deux pla- 
nètes à branches, et, dans les couches inférieures, 
lorsque la chair des cadavres se gonfle au sein des tom- 
beaux , et qu'une vapeur viciée s'en élève. Les causes que 
nous venons d'indiquer pervertissent les saisons, les 
éléments, et bouleversent leurs essences. Les symptômes 
de la peste sont la fièvre, la petite vérole, le coryza, 
le prurit de la peau , et la maladie appelée el-ouram 
(œdème), dans laquelle le corps s'enfle, se crevasse et 
laisse échapper une eau jaunâtre. De ces maladies, lors- 
qu'elles sont régnantes, dérive la peste. Peut-être, dans 
les années de peste, ces maladies atteignent-elles jus- 
qu'aux animaux, tels que les vaches, les chevaux, avec 
une force proportionnée à l'altération de l'air. Peut-être 
même les fioiits en sont-ils susceptibles ainsi que les 
grains. Quant aux hommes, ils en sont plus ou moins 
malades, selon le degré d'altération de l'air. 

« Pour éviter la contagion, si celle-ci arrive au prin- 
temps, où le sang abonde dans le corps humain, il faut 
pratiquer la saignée. — Remèdes : On se débarrasse par 
un vomitif de Thumeur qui est en excès; on respire des 
fumigations de styrax ou de bdellium ; on arrose la 
chambre avec une décoction de myrte et de menthe; on 
respire des oignons et autres plantes analogues ; on res- 
pire aussi de la menthe et des coings. Il ne faut pas aller 
beaucoup an bain ; il faut s'abstenir de viandes et d'ali- 
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iiients sucrés. L'usage de ces choses serait mauvais 
quand même la peste viendrait dans toute autre saison 
que le printemps ; mais il Test surtout quand cette ma- 
ladie débute au printemps. » 
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